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Note au lecteur


Il est toujours difficile de reprendre un ouvrage un peu perdu de vue au cours des années et qui vous rejoint tout à coup, marqué par l’existence et porteur des tics dont on a eu tant de mal à se débarrasser soi-même ! Ce livre, qui est le reflet d’un autre moi, est un peu irritant, parce que j’y retrouve sous une forme encore larvaire mais transparente un peu de tout ce que j’ai cru voir naître par la suite. Lorsqu’il s’est agi de republier « L’homme et la matière » la tâche a été beaucoup plus aisée car l’ouvrage comportait peu de développements théoriques. Il était centré sur les techniques de fabrication dont je pouvais sans trop d’exagération prétendre avoir fait le tour, même si ce tour avait été par endroits assez rapide. Pour « Milieu et technique » les techniques considérées, de la chasse à l’agriculture ou de la cuisine à l’habitation, suscitent en pénombre tous les plans de la vie en société et l’exposé systématique est en réalité truffé de petits pièges dans lesquels trop souvent je suis tombé. Les chapitres théoriques sur l’invention et l’emprunt, sur les problèmes d’origine et de diffusion contiennent des vues que je crois être encore exploitables ; quelques-unes même ont eu la chance de franchir trois décennies sans trop de dégâts ; toutefois, je ne les exprimerais plus dans les termes dont j’ai usé à l’époque. Récrire le livre n’était guère raisonnable, car il représente une étape dans l’aventure scientifique, importante par les matériaux sur lesquels se sont fondées les réflexions ultérieures mais qui a pris son caractère transitoire lorsque j’ai eu envie de m’exprimer à neuf : j’ai alors écrit « Le geste et la parole ». Ma première réaction devant cet enfant éloigné a pourtant été celle qu’on aurait pu prévoir : je suis parti à travers le livre, la plume au poing, dans l’intention ferme de le « corriger ». Je me suis vite rendu compte du peu de fondement d’un travail qui consistait à ajuster le livre de 1945 sur celui de 1964. Si l’ouvrage peut offrir encore de l’intérêt, indépendamment des cadres systématiques et des informations qu’il contient, c’est précisément parce qu’il a traduit en son temps un effort de compréhension de l’univers techno-économique. Cet effort est mal servi par le vocabulaire, mais le lecteur me pardonnera de n’avoir alors pas trouvé mieux que de parler de groupes « très rustiques » pour désigner un état préartisanal ou d’avoir retenu les termes de « civilisés, barbares et sauvages » pour désigner les organismes sociaux symbiosés dans le dispositif en chaîne économique qui caractérise le « progrès » : l’image du colonialisme antique, occidental et extrême-oriental m’imposait ces termes de consonance malheureuse mais fonctionnellement adéquats.

Le texte est donc resté pratiquement inchangé, sinon pour quelques ajouts ou corrections, mais je me suis efforcé de faire le pont entre lui et ceux qui l’ont suivi à distance, en insinuant des références aux deux volumes sur « Le geste et la parole ». De sorte que ce livre, qui fut l’un des premiers travaux sur la technologie comparée ou sur l’anthropologie économique, garde le reflet de ce qui commanda sa première réalisation.



ANDRÉ LEROI-GOURHAN.




Introduction


Dans L’homme et la matière, les moyens par lesquels l’homme fabrique ont été classés et étudiés à partir des matériaux bruts que le milieu offre à son activité technique. Un effort a été fait pour voir, hors de toutes notions acquises, ce qu’est l’acte de fabrication, ce que sont les contraintes de la matière pour tous les peuples et quelles sont les réponses inévitables de l’ouvrier. À mesure que la vision des différents corps techniques se déroulait, un plan s’est créé, neuf, mais inégal et incomplet, parce qu’un tel sujet ne peut être épuisé en quelques années par un seul chercheur.

Pour L’homme et la matière, le terrain était vierge, ou presque : les techniques de fabrication n’ont jamais été prises dans leur totalité et nous avons pu développer notre point de vue sans contraintes. Il en est un peu différemment du présent volume : Acquisition (chasse, pêche, élevage, agriculture) et Consommation (alimentation, vêtement, habitation) ont été étudiées par bien des spécialistes et les classifications connues sont souvent très bonnes. Ces classifications n’ont pas été reprises ici parce qu’il a semblé que le principal avantage de notre effort tenait dans sa continuité. Il fallait, pour tenter de dégager quelques-uns des tenants de l’évolution technique, maîtriser la totalité des documents, ce qu’on n’aurait pu atteindre en composant une mosaïque avec les meilleurs systèmes existants.

Cette possession de l’ensemble a été cherchée dans la pratique ; la Technologie doit d’abord être vécue, pensée ensuite si le besoin s’en fait encore sentir. Après avoir pêché des oiseaux et chassé des poissons, le cloisonnement entre la chasse et la pêche paraît moins rigoureux ; il est bon d’avoir récolté un sac de pommes de terre avec un bâton pointu avant d’envisager la description des outils agricoles et rien ne fait mieux désirer la découverte des métaux qu’un arbre abattu et débité avec une hache de silex.

Il est difficile, pour l’ethnologue, de vivre le totémisme ou le matriarcat, alors que la Technologie n’exige qu’un effort physique ; la description des faits religieux ou sociaux est fortement liée à l’état interne de l’observateur et le plus grand effort qu’on ait à faire dans l’observation est d’anéantir ses réactions personnelles ; la Technologie jouit au contraire du privilège d’une étude tout expérimentale.

 

Les résultats expérimentaux acquis et l’ordre de notre fichier éprouvé 40 000 fois par les éléments qu’il a fallu y faire entrer, le cadre classificatoire était établi, il n’est resté qu’à écrire de fiche en fiche toute la partie documentaire du travail et à insérer ceux des phénomènes généraux qui s’imposaient plus particulièrement pour certaines techniques. Quelques vues préliminaires sur la valeur de la Tendance et du Fait et la définition des Moyens élémentaires d’action sur la Matière ont formé un bagage suffisant pour éclairer la suite sans troubler l’ordre d’exposition des matériaux.

Mais il restait à reprendre les nombreuses pistes qui se sont ouvertes au long des chapitres, à regrouper tout ce qui avait été entrevu sur les lointains de l’Invention et de l’Emprunt, travail qui pouvait être fécond, mais sur un plan tout différent de celui de la classification des techniques. Plutôt que d’introduire, au fil de l’exposé, les notions théoriques que nous avons cru dégager, nous avons préféré prolonger cet exposé par une série de chapitres théoriques. Ce faisant, on perdait sans doute l’avantage qu’il y aurait eu à éclairer l’histoire du couteau ou du métier à tisser par des considérations tirées de la « continuité du milieu technique » ou des « éléments préexistants à l’invention » ; mais on laissait, par contre, aux matériaux leur valeur d’apport impersonnel à la Technologie et aux développements théoriques la liberté d’exprimer une opinion plus personnelle.

Il faut donc voir dans l’ensemble de l’ouvrage deux plans juxtaposés, l’un tout matériel, où l’objet est seul juge de sa position systématique ; l’autre, délibérément philosophique, où interviennent souvent des valeurs dont la discussion n’appartient plus au seul praticien.

 
			










NOTA. – On trouvera l’explication des figures à la table des légendes, pages 441 à 457.

Les figures de 1 à 577 ont été publiées dans L’homme et la matière.








VI

Les techniques d’acquisition


Les techniques d’acquisition constituent la troisième division des activités matérielles exposées dans ces deux livres1. Après avoir reconnu que l’agencement des grands ensembles techniques était forcément arbitraire, on a adopté un schéma suivant lequel l’homme, disposant de moyens élémentaires d’action sur la matière, se livrait à la fabrication des objets qui devaient lui permettre l’acquisition de produits dont la consommation assurerait sa nourriture et son confort. Schéma purement conventionnel, qui satisfait la logique mais ne répond à aucune réalité historique ou actuelle, puisque ces quatre termes forment un réseau, mais schéma commode, puisqu’il assure une prise progressive sur les faits.

Au premier terme on a trouvé des moyens, au second des procédés, au troisième on trouvera des objets ou des groupes d’objets qui répondront à l’acquisition des animaux, des végétaux et des minéraux. Il serait vain de chercher à nouveau une progression historique entre ces trois termes, comme il serait vain d’en attendre une très claire entre la chasse et l’élevage, la cueillette et l’agriculture, l’élevage et l’agriculture. C’est le terrain de discussions qui durent depuis presque un siècle ; la durée même du débat impose à l’esprit que les deux camps ont également raison, ou posent également le problème sur un plan erroné, mais que leurs arguments sont en tout cas au moins partiellement valables ; il serait donc sans profit de trancher.

Entre la chasse et l’élevage il y a une réelle différence de plan technique et la chasse passera d’abord, parce que la raison et le peu de preuves matérielles qu’on possède imposent une succession chronologique. Entre la cueillette et l’agriculture il y a progression technique, les outils de la première sont améliorés dans la seconde. L’ordre de la description sera par conséquent chasse (et pêche), élevage, cueillette (et agriculture). La recherche des minéraux a été très peu étudiée : cela semble étrange, puisque les plus anciens témoins de l’homme sont des pierres taillées, mais cela tient en partie à la décadence de l’outillage de pierre chez les peuples qui se sont offerts à l’étude. On y consacrera un bref chapitre pour indiquer l’existence d’une branche de l’acquisition qui a été, en d’autres temps, primordiale, le premier caillou venu ne convenant presque jamais à la fabrication impromptue d’un couteau ou d’une pointe de flèche.


Les armes

L’ensemble des moyens par lesquels on peut capturer ou tuer des êtres vivants (en comprenant l’homme dans cette catégorie) impose deux divisions inégales : les armes et les pièges. Les armes ont toujours flatté le goût des voyageurs et l’on possède des millions d’exemplaires sur lesquels se sont exercées les préoccupations classificatoires. La classification la plus commode consiste à séparer les armes courtes : couteau, sabre, hache, massue, etc. ; les armes longues : piques, harpons, etc. ; les armes à projectiles : arcs et sarbacanes. Le désir de faire ressortir l’emploi des armes a suscité des systèmes plus précis, généralement fondés sur une division entre armes courtes de main, armes longues de main et armes de jet. En 1936, dans l’Encyclopédie française permanente, tome VII, pour un premier essai de classification des techniques, j’ai donné un tableau des armes classées d’après le caractère de leur percussion ; on peut dégager par ce moyen des affinités techniques importantes. De nouvelles possibilités me sont apparues dans l’emploi des indices d’efficacité (vol. I, p. 59) et l’utilisation simultanée des indices, des percussions et de la classification traditionnelle rendra possible une nouvelle répartition.


Classification des armes

On a pu trouver (vol. I, p. 60 et fig. 65 à 80) les éléments du graphique descriptif des armes et des outils. Ce graphique est obtenu par la mise en série des combinaisons successives de la longueur de la partie libre de l’arme et du poids du fléau que constitue cette partie libre :
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Ces quatres éléments mis en série donnent une ligne brisée par quatre points dont les variations sont précieuses, puisqu’on peut lire par un simple graphique à la fois la forme et les propriétés de l’arme. La répartition ainsi obtenue ne correspond évidemment pas à la classification courante, mais elle conserve la proximité entre des armes voisines comme le couteau et le poignard, le sabre et l’épée, la hache et la massue, la lance et le harpon.

[image: images]


Les indices permettent de diviser les armes en six grandes séries (tableaux de I à XXXIV) :

 

Première série : le poids du fléau est nul ou même négatif. Ce sont les armes où la zone de préhension couvre le centre de gravité (armes de jet ou couteaux dont le manche équilibre la lame) (I à IV). P % et IPL sont nuls, de sorte que L % équivaut à la longueur du fléau (LF) et ILP à 100 LF.

 

Deuxième série : le poids du fléau est trop faible pour être mis à profit dans le mouvement de l’arme. Les poignards appartiennent presque tous à ce type. Le sommet de la courbe est en ILP. Dans les formes les plus légères : 2A : (V à VIII) on ne rencontre guère que des armes de percussion punctiforme (poignard) ou linéaire posée (couteau). ILP dépasse la valeur de 40.

À mesure que les fléaux s’allongent ou s’alourdissent : 2B : (IX à XII) on se trouve en présence d’armes qui peuvent, en quelque mesure, servir en percussion linéaire lancée, mais les percussions punctiformes dominent largement la série. ILP s’abaisse jusqu’à 10.

 

Troisième série : l’immense majorité des armes de percussions diffuse et linéaire lancées (sabres, massues, casse-têtes) appartient à ce type où les variations sont comprises entre 0,1 et 10.

La division 3A (XIII à XVI) est le prolongement de la division 2B : le sommet de la courbe reste en ILP. On y rencontre des armes à percussions combinées (estoc et taille), la plupart des épées et des sabres légers d’Europe et d’Asie occidentale.

La division 3B (XVII à XX) marque un alourdissement net de la partie percutante de l’arme ou l’allongement d’une lame épaisse. Le sommet passe en L %. C’est la division des massues légères (XVIII) et des sabres les mieux adaptés aux coups de taille (XVII, XX).

La division 3C (XXI à XXIV) couvre déjà des armes lourdes, des sabres à lame très épaisse (XXIII), des coupe-coupe et sabres alourdis de la pointe (XXI), des haches légères (XXIV), la plupart des massues. Le sommet est passé en IPL.
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Quatrième série : les armes lourdes et courtes, ou les armes moyennes très lourdes accusent les traits de la courbe 3C : le sommet IPL dépasse 10. La nécessité du maniement rapide limite cette ascension aux environs de 15-30 et on ne trouve qu’exceptionnellement les sommets de 60 qui sont assez courants pour les outils. Les haches de guerre, masses d’armes, massues lourdes, casse-têtes, pics d’armes (XXV) appartiennent à cette série.

 

Cinquième série : on y rencontre des armes souvent bizarres, à lame épaisse et courte ou anormalement élargie. ILP et IPL marquent deux sommets. Dans la division 5A (XXVI et XXVII) ILP est supérieur à IPL, ce qui rapproche ces armes des couteaux ou sabres légers des types 2B et 3A. Dans la division 5C, IPL est au contraire supérieur à ILP, la formule tendant vers celle des haches ou massues des types 3C et 4.

 

Sixième série : les armes à deux mains sont d’analyse assez précaire, la position des mains varie sur le manche très allongé et la détermination des indices est souvent flottante. On atteint pourtant une approximation satisfaisante dans deux formules juxtaposées.

Pour la série 6A (XXX et XXXI), l’arme doit être maniée des deux mains ; au lever ILP atteint un chiffre élevé, le poids est insignifiant par rapport à la longueur ; à la chute, la main antérieure tend à glisser vers la main postérieure et la formule rejoint celle des armes du type 3B (sabres de bon équilibre). Il est important de noter que ces armes se rencontrent surtout dans des régions où le métal est assez rare (en bordure de l’Asie) et où les armuriers ont eu à trouver un équivalent des sabres de leurs voisins mieux équipés. L’allongement du manche aboutit au rétablissement de la formule d’efficacité optima (XVII : 1-2-7-6, XXXI : 1-3-7-7).
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La série 6B couvre des armes qui peuvent indifféremment être maniées d’une ou des deux mains : les formules sont établies successivement pour chacune des deux positions possibles (XXXII à XXXIV), on y retrouve au lever ou en première position la tendance d’ILP à dépasser les autres indices comme dans le type 2 (579, A’). À la chute ou en seconde position, ces armes rentrent dans les formes lourdes du type 3C à sommet en IPL.

Il ne faut pas se laisser entraîner trop loin par l’aspect scientifique du procédé classificatoire. Chaque arme possède une individualité qui se laisse mal réduire en chiffres préconçus : une série de yatagans comme celui de l’exemple XX oscille entre 3C et 3A, et je ne crois pas possible de dire que la formule du yatagan soit 2-3,7-4-2. Il est bien, par conséquent, de ne pas prendre les chiffres des tableaux précédents pour autre chose que des points moyens, souvent très approximatifs. Mais il n’en reste pas moins que, prise d’ensemble, la série I à XXXIV et la série 66 à 80 (du premier volume) marquent une progression nette et une répartition moins nette mais pourtant sensible des types. On y acquiert une notion non négligeable, celle de l’équilibre des formes : un bon poignard est du type 2A, une bonne épée du type 3A, un bon sabre du type 3E, une bonne hache du type 4.

On ne peut certes pas proposer cette seule progression des chiffres comme classification définitive. En la combinant, d’abord avec les percussions (linéaire, punctiforme, diffuse, combinée), puis avec ce trait fondamental des armes de main et des armes de jet, il semble qu’on puisse établir le tableau assez rationnel exposé ci-contre.

 

On dispose, par ces divisions systématiques, d’un moyen de donner immédiatement sa place à n’importe quelle arme sous le rapport de ses qualités meurtrières. Il y a un côté forcément arbitraire dans ces divisions : deux lames caucasiennes (656) de forme et de longueur identiques mais d’épaisseurs différentes, figureront l’une comme poignard, l’autre comme glaive et, pour garder l’exemple, deux autres lames caucasiennes de longueur croissante pourront figurer l’une comme poignard et l’autre comme glaive sans que rien, sauf l’épaisseur ou la longueur, ait modifié leur apparence. Le même phénomène marque les armes japonaises (633) qui seront qualifiées de couteau, sabre court (XVI), sabre, sabre lourd, sabre à deux mains (XXXIV), non d’après les variations insignifiantes de leur profil, mais d’après leurs qualités d’emploi. Dans ce dernier cas, la justification n’est pas dans notre vocabulaire qui confond traditionnellement toutes ces formes sous le vague qualificatif de « sabres japonais » mais dans le vocabulaire japonais lui-même qui distingue les différentes formes (sabre de reins, petit sabre, sabre, grand sabre) dans une progression coïncidant rigoureusement avec la mienne. La lecture de quelques catalogues de collections d’armes fixerait rapidement sur l’état singulier de confusion qui existe dans le vocabulaire ; afin d’éviter, comme pour tout le reste, à la fois les néologismes et des termes comme rapière, espadon, coutelas qui ne s’appliquent qu’à des cas très précis et dont la généralisation est abusive, j’ai dû adopter pour certains mots (couteau, poignard, pique, lance, etc.) des définitions qui sembleront peut-être trop vagues ou trop étroites : elles seront justifiées dans la mesure du possible.
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Armes de main

COUP DE POING : armer le poing pour le combat n’est pas très répandu ; on peut citer les bagues à pointes des Khevsour du Caucase (580), les « griffes de tigre » de l’Inde (581) et le coup de poing garni de dents de requin de Hawaï (582).

Bracelet : on rencontre dans différents groupes africains (Touareg, Nilotiques) des bracelets de pierre ou de métal qui sont utilisés pour serrer l’adversaire dans le corps à corps (583).

POINÇON (ou stylet) : le stylet d’os qui a dû jouer un rôle important avant la généralisation des armes tranchantes ne se rencontre plus que dans des groupes rustiques : Mélanésie, Eskimo (584). On trouve aux Indes des stylets de métal.
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DAGUE : la dague est un stylet de longueur plus grande, souvent destiné à percer les armures. Elle est issue d’une modification du couteau (Asie centrale), du poignard (Europe médiévale et récente), du stylet (Japon et baïonnette française).

 

BROCHE : forme longue du stylet ou forme courte de l’épieu, la broche n’est pas plus fréquente ; elle est attestée par les bâtons pointus dont les femmes australiennes ou polynésiennes font usage comme instrument aratoire et éventuellement comme arme, par la broche à percer les cuirasses (585) qu’on trouve au Japon, par certaines épées très fines d’Europe et par le maquila des Basques (XVIII), arme qui tient du bâton et du poinçon.

 

MASSUE ET CASSE-TÊTE on peut envisager ici un certain nombre d’armes dont les caractéristiques ne sont pas toujours claires.

Le gourdin qui est une branche tenue par le petit bout et dont le diamètre croît assez régulièrement vers l’extrémité ; hormis les très nombreux exemples sans individualité notable, on peut citer certains objets comme ceux des Nouvelles-Hébrides (586).

La massue est caractérisée par un renflement très net de la tête, régulièrement réparti autour de l’axe. C’est en Océanie et en Amérique du Sud que les massues les plus caractéristiques se rencontrent encore (587 à 589), on en voit accidentellement sur d’autres points du globe, notamment en Asie centrale et chez les Ainous (590). La préhistoire européenne est riche en têtes de massues de pierre qui ont précédé de loin la masse d’armes du Moyen Âge. Cette dernière, en métal, est formée d’ailettes réunies à l’axe de l’arme, modification commandée par le poids qui serait trop considérable avec une masse pleine. La massue étoilée (592) de Mélanésie, d’Australie, du Japon néolithique ou d’Europe médiévale est une amélioration qui transforme la percussion diffuse en percussion punctiforme.

Le marteau d’armes est caractérisé par la position excentrique de la partie percutante, c’est une sorte de massue coudée chez les Orok de Sibérie, les Iroquois ou les Algonkins (593) ou un véritable marteau dans le Proche-Orient et l’Europe médiévale.

Le casse-tête est exclusivement une massue dont la tête porte une protubérance excentrique propre à la percussion punctiforme, c’est une véritable « pioche d’armes » et les exemples répondant à cette définition sont nombreux soit dans la massue à bec des Fidji (594) ou de Nouvelle-Calédonie (75), soit dans les armes à tête de pierre (595-596) ou les armes de métal du harnois médiéval et de ses survivances (597).

 

ARMES TRANCHANTES : ce sont de beaucoup les plus importantes (en nombre et en valeur meurtrière) des armes antérieures à la vulgarisation des armes à feu. On ne fera usage pour les décrire que des termes de couteau, sabre et coupe-coupe, poignard, glaive et épée. Entre ces différents termes nous avons introduit la valeur des indices, il suffit de préciser l’usage des mots (« poignard » par exemple ayant une valeur des plus vagues dans son emploi courant).

Pour nous, ces armes sont courtes, moyennes ou longues et elles ont un ou deux tranchants. À un seul tranchant les trois valeurs de dimension s’expriment en couteau, sabre court, sabre lorsque l’arme est pointue ; si l’extrémité est tronquée, c’est un coupe-coupe. À deux tranchants, on obtient pour les mêmes dimensions respectives le poignard, le glaive et l’épée ; ces armes sont presque toujours pointues parce qu’elles agissent surtout par percussion punctiforme ; on trouve pourtant l’équivalent du coupe-coupe dans quelques rares exemples.

L’histoire de ces armes est un des problèmes les plus attachants de l’archéologie : c’est avec elles qu’on serre du plus près les aventures guerrières des siècles passés, puisque leurs déplacements sont ceux des envahisseurs mêmes. À cet égard, la science a parfois dépassé la réalité, car les épées ne servaient pas toujours à leur fabricant pour percer de proche en proche les poitrines jusqu’aux extrémités d’un continent ; on les vendait souvent très pacifiquement et si quelques types se retrouvent en même temps en Chine et en Norvège il est hasardeux de croire que, d’un point cardinal ou d’un autre, l’envahisseur se soit lancé d’un trait vers l’horizon le plus lointain ; mais il n’en reste pas moins que l’Histoire trouve dans les armes tranchantes les témoins les plus sûrs et on ne peut parler des armes sans évoquer quelques-uns des aspects les plus clairs de la diffusion des objets.

L’histoire du couteau et du poignard débute avec celle de la métallurgie. Dès l’apparition du cuivre et du bronze on trouve en effet le couteau et le poignard parmi les premiers objets auxquels on ait consacré ces matières encore très précieuses. Entre 4000 et 2000 avant J.-C. on voit à la fois en Égypte, en Mésopotamie et sur l’Indus, des couteaux et des poignards de cuivre ou de bronze que rien ne différencie essentiellement dans la forme et la décoration des types les plus récents. Pendant 8 000 ans ces armes ont circulé à travers l’Europe et l’Asie dans tous les sens et il est presque impossible de tracer des routes de diffusion ; elles ont couvert la plus grande partie de l’Afrique et poussé en Amérique plusieurs pointes profondes. Avant ces premiers poignards ou couteaux de métal on devrait trouver des prototypes de pierre car on peut admettre que les premiers fondeurs se sont inspirés d’objets déjà existants : le Néolithique et la fin du Paléolithique d’Europe et d’Afrique livrent en effet de nombreuses lames de pierre taillée, admirablement retouchées, comme les lames solutréennes. On ne sait évidemment pas comment ces lames étaient emmanchées et quoiqu’on les désigne couramment comme des pointes de lance ou de flèche, il est possible que la plupart aient garni des poignards. Il y a ainsi dans notre vocabulaire un héritage de mots qui ont été appliqués aux temps héroïques de l’Archéologie et de l’Ethnographie ; les grands pionniers de notre science ont donné aux choses jamais encore vues les mots qui s’associaient à des images connues et la ressemblance de certaines pierres taillées avec des objets de métal plus récents a provoqué des assimilations qui se sont perpétuées jusqu’à nous. Il est évident que l’objet récent le plus proche d’une lame solutréenne est la pointe de lance, mais est-il prouvé pour cela que cette lame ait garni une lance ? Deux témoignages tendent à démontrer le contraire. On connaît, en Amérique du Nord, des centaines de lames de silex taillé qui ressemblent en tous points aux lames solutréennes ; ces silex ont été employés jusqu’au XVIIIe siècle et nous en possédons quelques-uns avec leur emmanchement (599) : ce sont tous des poignards. D’autre part, lorsqu’en Égypte prédynastique l’archéologue voit les lames ovales céder la place aux lames recourbées (600), il ne parle plus que de couteaux et les « pointes de lance » disparaissent de son vocabulaire.
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Tout cela tient peut-être à un phénomène de transposition qui paraît avoir échappé jusqu’à présent. Nous manquons d’un témoignage, celui du couteau de silex qu’on trouverait voisinant avec sa copie de cuivre ou de bronze dans quelque couche très ancienne de Méditerranée ou de l’Orient. Il existe bien les lames courbes égyptiennes (600), mais elles apparaissent au moment où le travail des métaux a dû commencer ; avant elles, on ne trouvait que des lames ovales et on peut se demander si ce ne sont pas des copies en pierre des premiers et encore rarissimes couteaux de métal, le tailleur de silex ayant dépensé sa virtuosité dans la réalisation de la courbure. Si nous manquons de ce témoignage, nous possédons celui des couteaux de fer presque modernes qui ont été copiés en pierre par différents groupes rustiques. On ne peut évidemment pas demander à cette expérience inverse de la première une démonstration complète, mais l’examen d’une lame des Aléoutes du XVIe-XVIIIe siècle (601) montre que la copie directe, en pierre taillée, du couteau de métal aboutit à un type nouveau à deux tranchants, qui n’a conservé de son modèle que la courbure d’un bord et la ligne droite de l’autre. Il suffirait donc pour admettre la filiation de trouver, à peu près au même moment, dans le même lieu, des lames de pierre qui aient pu servir de poignard ou de couteau et des lames de métal ayant effectivement servi à cet usage. L’Égypte fournit dans la période moyenne des temps prédynastiques à la fois des lames ovales de silex (602) et des lames de cuivre (603) ; plus tard on trouve en même temps des poignards de silex (604) et des poignards de bronze (605) mais il n’est plus possible de dire lesquels sont des copies.

Il est donc difficile de donner un prototype certain au couteau et au poignard et impossible de fixer les centres les plus anciens des formes qui ont pu provoquer les copies des premiers fondeurs. À partir de 3000 avant notre ère, les couteaux ou poignards de bronze sont déjà bien installés de l’Égypte aux Indes, c’est-à-dire que toutes les possibilités de diffusion leur sont données vers l’Europe, l’Afrique et l’Asie la plus lointaine. Nous tiendrons donc, en l’absence de documents encore utilisables, les trois centres d’Égypte, de Mésopotamie et de l’Indus comme un seul foyer de diffusion qui marque le début de l’histoire des armes tranchantes. Entre cette haute période et les cinq premiers siècles avant notre ère, il y a beaucoup de confusion et lorsque s’ouvre la grande époque du bronze, depuis la Grande-Bretagne jusqu’en Chine, on trouve déjà en place les types qui survivront jusqu’à nos jours ; ces types restent si frappants que le groupement chronologique peut céder le pas au groupement typologique.

Le couteau : la forme la plus simple est celle où le manche et la lame sont tirés d’une seule pièce de métal. Le type est le couteau de bronze de Sibérie (606) et de Mongolie dont la fabrication débute six à dix siècles avant l’ère chrétienne et s’est prolongée dans de nombreuses formes asiatiques plus récentes. Ce couteau (ou ses descendants directs) est passé par le détroit de Béring en Amérique, où il a laissé des traces chez les Eskimo d’Alaska (608) et dans le couteau de cuivre natif des anciens Indiens du Wisconsin (607).
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Il est contemporain du couteau à anneau (609) qui a longtemps survécu en Sibérie (610) et qu’on retrouve également au Wisconsin. Ces deux couteaux, qui ne sont que les variantes d’un même type, se retrouvent à l’Âge du Bronze dans les stations d’Europe occidentale et centrale (611) et sur la Méditerranée (612).

Dès l’Âge du Bronze apparaît en Europe le couteau en deux pièces dont la lame est fixée au manche par une soie (613) ; à partir de l’Âge du fer, cette forme tend à devenir mondiale et se prolonge jusqu’à nos jours dans toute l’Eurasie et une partie de l’Afrique. Il semble qu’une particularité des types anciens tenait dans leur fourreau qui engainait une grande partie du manche ; on retrouve ce détail en Afrique du Nord (614) ; en Europe septentrionale (615), dans toute la Sibérie et jusqu’au Japon (616). En Afrique noire le couteau est moins répandu que le poignard ; on rencontre pourtant des exemples qui portent toutes les caractéristiques des types eurasiatiques, en particulier l’éperon du talon de la lame et la courbure en S (617). En Extrême-Orient, un type à lame droite et à l’extrémité nettement triangulaire s’est formé assez tôt ; il a donné naissance aux couteaux actuels de Mongolie et de Chine du nord (618) et aux formes anciennes du couteau japonais. En Asie méridionale et Indonésie on trouve des formes très individualisées, les unes réminiscentes de types asiatiques anciens (619), d’autres marquées à la fois par l’évolution locale et l’influence islamique qui a transporté jusqu’à Java les couteaux et les sabres du Proche-Orient (620). L’Amérique du Nord, qui a connu pendant des siècles les modèles sibériens que le commerce lui transmettait de temps à autre, n’a pas, sauf dans le Wisconsin, pu faire autre chose que les copier en pierre (621). Les Eskimo du Groenland, possédant du fer natif, d’origine météorique, ont martelé de petites écailles qui, fixées dans une gouttière du manche, ont donné des couteaux dont il est difficile de dire si ce sont les copies des types étrangers, une invention locale ou la trace d’une tradition qui remonterait aux silex fixés en série dans une monture (622).
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On rencontre sporadiquement le couteau dont la lame est terminée par une douille dans laquelle se fixe le manche. Il n’y a pas de nombreux exemples : Europe à l’Âge du Bronze (623) ou Indiens du Wisconsin (624).

 

Tous ces couteaux sont à la fois armes et outils : l’allongement progressif de la lame conduit aux sabres, qui sont à peu près exclusivement réservés à la chasse ou à la guerre, ou aux coupe-coupe, qui s’appliquent particulièrement au bûcheronnage léger.

Le sabre : c’est un produit assez tardif du couteau et son origine est en Extrême-Orient ou en Asie centrale et mineure. L’Europe est restée longtemps attachée à l’épée, issue du poignard ; jusqu’à des temps relativement récents, le sabre était l’arme attribuée aux « Tartares » ou aux Mamelouks. Si l’on hésite sur le centre ancien du sabre, c’est qu’en effet les témoins semblent relever de deux influences bien différentes : celle de la Chine et celle des invasions musulmanes. Entre les extrêmes très bien individualisés, le mélange est tel qu’il est difficile de s’orienter. Au début de l’Âge du Fer en Extrême-Orient, dans les premiers siècles de notre ère, on rencontre un sabre droit, à pointe nettement coupée qui persiste au Japon pendant quelques siècles et au Tibet (625) jusqu’à nos jours. La caractéristique essentielle de ces lames est d’être forgées en étirant et repliant plusieurs fois un barreau de fer, selon une technique déjà décrite (vol. I, p. 210). Ce qui rend la recherche hasardeuse, c’est que cette technique soit employée à la fois à Damas, à Java et en Chine. Il devient très difficile de dire si les armes javanaises appartiennent dans leurs formes actuelles plutôt à l’influence du Proche-Orient qu’à celle de l’Extrême-Orient et il faut se borner à dire qu’entre Damas, le Japon et Java sont sortis d’un ou plusieurs centres encore inconnus trois groupes de sabres qui ont pu réagir les uns sur les autres.

Le groupe extrême-oriental est dominé par le sabre japonais (633) qui, après le VIIIe siècle, à une époque où les produits du Proche-Orient sont parvenus jusqu’au Japon, s’incurve progressivement pour donner la forme actuelle. Par aucun détail, sinon cette courbure, on ne peut poser l’hypothèse d’influence continentale, la forme générale reste celle du sabre à lame droite, le manche et les garnitures sont d’invention locale.

Le groupe indien-indonésien possède des formes indépendantes comme le sabre droit des Indes néerlandaises et des Célèbes (626) caractérisé par son manche fortement incurvé et le sabre flamboyant de l’Inde (627) dont la lame évoque celle du kriss. À côté de ces sabres on trouve des marques de l’influence tardive de l’Islam aux Indes dans de véritables yatagans et en Indonésie dans la courbure et la pointe effilée de sabres qui par d’autres traits sont proches du type indonésien classique (628).

Le groupe oriental est caractérisé par les deux sabres turcs. L’un à courbure en S et talon prononcé (629) a encore tous les traits du couteau de l’Asie du bronze ; il a fusé vers l’Afrique du Nord et s’est fixé en particulier dans le sabre kabyle. L’autre, à courbure régulière souvent très prononcée (630), est celui qui a le plus impressionné les peuples touchés par les Arabes : en Europe, il a marqué notre sabre et celui du Caucase (631) ; aux Indes, il a donné diverses formes dont une très lourde (632).

Il convient de réserver une place spéciale aux sabres dont la lame ou le manche dépassent les proportions moyennes. Ces transformations correspondent au développement d’une escrime à deux mains particulière à l’Extrême-Orient et à l’Indonésie. Dans une première série, la lame s’allonge et s’alourdit pour augmenter les propriétés de percussion linéaire, le manche se modifie pour assurer la place des deux mains : l’exemple typique de cette évolution est le grand sabre japonais (633). Deux raisons, d’ailleurs superposables, peuvent provoquer ce changement : le désir d’atteindre l’adversaire de plus loin ou celui d’économiser le métal de la lame en rétablissant les dimensions de l’arme par la longueur du manche. Pour le Japon du VIIIe siècle, on trouve un véritable couteau fixé à un manche très long (634) qui aboutit plus tard au sabre fixé à une hampe de pique (635). En Indochine et Birmanie, le manque de métal semble avoir conservé jusqu’à nous, vivantes, ces formes très anciennes de couteaux à très long manche (636). Il est en effet probable que nous sommes en présence d’un type archaïque, originaire des mêmes centres que le rouet ou le soufflet à piston, type qui reparaît dans des armes étranges (579, 643 à 645) et qui s’est estompé dans le reste du monde extrême-oriental, sous l’influence des lames originaires d’Asie continentale.

Le coupe-coupe : sous cette désignation assez vague, on peut rassembler les grands couteaux ou les sabres dont la pointe ne joue pas de rôle actif, soit qu’elle soit tronquée, soit que sa position la rende inefficace. Le partage entre armes et outils, entre coupe-têtes et serpes ne s’impose que pour une minorité d’objets spécialisés, la plupart des coupe-coupe jouant double rôle, au gré des circonstances. Les indices de ces objets sont généralement voisins de ceux des haches légères, souvent avec deux sommets à peu près égaux pour les indices poids-longueur et longueur-poids. À cet égard, on peut considérer comme étant plutôt un coupe-coupe qu’un couteau le kukri du Népal (637), dont le maniement comme arme de pointe est assez malaisé et qui n’a ni la taille ni les proportions d’un sabre ; c’est une arme d’origine assez énigmatique, peut-être liée au groupe de l’Extrême-Asie, sinon à une forme méditerranéenne du premier Âge du Fer, attestée notamment en Grèce.

Dans les coupe-coupe les plus courants, on doit comprendre quelques couperets employés comme armes (638) (les vrais couperets figureront à l’alimentation), les lourdes lames des chasseurs de têtes indonésiens (639) et les longues lames à deux mains des Chinois (640), enfin les machettes à usages multiples, forestier, agricole ou guerrier, que la colonisation européenne a diffusées dans toutes les régions chaudes du globe (641).
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Comme armes aberrantes, mais proches des coupe-coupe, viennent les lames à très long manche d’Indochine, qui sont probablement plus proches d’un type extrême-asiatique ancien que les sabres à long manche déjà mentionnés (634 à 636). Au VIIIe siècle, on en trouve témoignage au Japon (643) ; dans la période intermédiaire, ils sont représentés par quelques armes de l’Asie méridionale et au XXe siècle, d’usage encore courant en Birmanie ou au Laos (644, 645). On a vu que la forme des lames a été influencée par les types ordinaires du couteau dans le sabre à long manche (636) ; il semble bien qu’une contamination avec les coupe-coupe indonésiens soit sensible dans certains coupe-coupe à long manche du Cambodge (642).

Le poignard, le glaive et l’épée : il reste, pour compléter la série des armes tranchantes, à tracer la description des armes à deux tranchants. On a vu plus haut que, sur les proportions, on peut attribuer par ordre de longueur croissante les noms de poignard, glaive ou épée à ces armes, mais nous nous garderons de préciser en centimètres cette valeur que rien n’oblige à déterminer contre le bon sens : les indices suffisent à la précision technique et les mots sont valeurs d’appréciation descriptive. Il reste l’acception même des termes : poignard, glaive et épée ont également servi à désigner n’importe quelle arme tranchante, poignard s’appliquant aux lames plutôt courtes, glaive et épée aux moyennes et longues. Il semblerait que couteau convienne aux lames à un tranchant et poignard aux lames à deux tranchants, sans considération de la manière dont l’arme est tenue pour frapper. L’un et l’autre, en effet, servent à frapper normalement de la pointe, l’action du tranchant n’intervenant qu’ensuite, et ils sont tenus tantôt la pointe vers le haut, tantôt vers le bas, suivant les traditions de l’usager. « Glaive » est un mot poétique qui évoque l’arme des Romains ou des Grecs ; comme celle-ci était précisément une lame à deux tranchants, de moyenne longueur, on a appliqué le terme à toutes les lames de ce genre. Pour l’épée, il n’y a pas d’équivoque.

L’essentiel de ce qui est connu pour l’histoire de ces armes a été dit plus haut : le centre le plus ancien s’étend de l’Égypte à l’Indus, et l’Âge du Bronze d’Europe, d’Asie centrale et d’Extrême-Orient possède côte à côte le couteau et le poignard. Pendant cette période, à l’est comme à l’ouest, les poignards s’allongent en glaives, mais alors que dès le début de l’Âge du fer, l’Orient donne au couteau les proportions du sabre et perd progressivement ses glaives, en Europe, au contraire, l’allongement du glaive de bronze se poursuit pour donner à l’Âge du fer des épées qui ont déjà la longueur des pièces du Moyen Âge. C’est donc par l’effet d’une tradition au moins bimillénaire que nous conservons l’épée comme arme d’apparat, alors que le sabre remplit le même rôle à l’est de l’Europe et jusqu’au Japon.

Les poignards et glaives les plus anciens répondent à deux types méditerranéens qui se diffuseront respectivement vers l’Europe et vers l’Asie mineure et un type centre-asiatique qui gagnera jusqu’au Japon. Le premier est le poignard à lame triangulaire attesté très anciennement en Égypte (603), qui a poussé vers l’est au moins jusqu’à l’Inclus, mais s’est pleinement développé entre la Méditerranée et la Baltique ; la lame, terminée par une soie ou une languette, tenait au manche par des rivets. On rencontre dans toute l’Europe occidentale des poignards (646), des glaives simples (647) ou des glaives à antennes (643) qui se poursuivent loin dans l’Âge du fer en épées de plus en plus longues. Ces antennes qui décorent le pommeau sont un trait qu’il est intéressant de retrouver en Chine ou au Japon (649) sur des armes dont les caractéristiques techniques sont pourtant fort différentes. Il semble difficile d’y voir le témoignage de rapports directs entre des groupes humains très différents, mais on peut admettre que ce signe particulier ait été transposé pour des raisons de vogue esthétique sur des armes qui n’en ont pas perdu pour cela leur individualité.

Le second type est révélé par des pièces égyptiennes et mésopotamiennes. Une première forme apparaît dans les tombes royales d’Our (650) et en Égypte vers 1600 avant J.-C. (605) ; elle est assez banale pour que ses traces se perdent rapidement, mais un des poignards d’Our (652) s’est probablement prolongé2 jusqu’au Kafiristan actuel (653). L’autre forme est, au contraire, tout à fait caractéristique : les tranchants sont parallèles et le manche, fondu d’une pièce avec la lame, est largement échancré sur ses faces latérales pour laisser la prise. On en trouve les premiers témoins en Égypte sous la XVIIIe dynastie, vers 1500 avant J.-C. (651) et on ne quitte plus sa trace, de l’Âge du Bronze en Grèce, en Syrie (654) puis en Perse (655) jusqu’à l’époque actuelle en Asie Mineure et au Caucase (656), où il oscille entre les proportions du poignard et celles du glaive.

Le troisième type est fondu ou forgé d’une seule pièce. Il est illustré par les glaives de bronze de la Chine (657) qui ont précédé les sabres droits et par l’immense série des poignards de bronze sibériens (660) qui s’étendent de l’Oural à la Chine du nord et dont le manche est presque normalement terminé par des antennes ou un anneau. Ces poignards de Sibérie ont longtemps survécu à l’Âge du Bronze et ils ont accompagné les couteaux qui passèrent le détroit de Béring pour se fixer en Amérique du Nord, mais alors que le couteau paraît avoir trouvé autour du Wisconsin un groupe de batteurs de cuivre natif qui l’ont prolongé presque jusqu’à nous, le poignard à antennes semble s’être fixé près de son point de passage, dans le sud de l’Alaska, où d’autres batteurs de cuivre natif l’ont reproduit fidèlement jusqu’au XIXe siècle (661).
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À partir de ces formes anciennes et de leurs descendances, on rencontre partout des poignards qui témoignent d’influences diverses et qui ne peuvent entrer directement dans les divisions des types archaïques : en Asie, le glaive ou l’épée chinois (659) qui ont reçu un emmanchement particulier et ont diffusé au Japon assez récemment, à Formose, un poignard de bronze (658) très curieux, qui se rattache probablement aux formes archaïques du kriss indonésien. En Malaisie, le kriss (662) dont les centaines de variantes à lame droite ou flamboyante témoignent d’attaches anciennes avec l’Inde mais d’une individualisation qui a masqué les formes primitives ; à l’est de la Sonde, la lame s’alourdit et s’allonge pour atteindre les proportions du glaive.

En Afrique, les poignards et les glaives sont extrêmement nombreux, mais les types anciens, sans doute égyptiens, sont mal déterminés, faute d’études. Les Touareg ont un poignard qui n’est pas foncièrement différent du poignard soudanais (663) ; leur épée en est l’allongement progressif, peut-être sous l’influence de l’Europe. L’Afrique noire possède tous les degrés du poignard au glaive dans des lames de fer de faible épaisseur, très larges et découpées avec une variété qui échappe au classement superficiel (664-665). Certaines formes prennent une largeur considérable (666) et sont fréquemment tronquées (667).

En Amérique, on trouve, depuis le précolombien classique jusqu’aux Indiens du Canada, des lames de pierre taillée, à deux tranchants, de forme proche de celles de nos lames solutréennes (668). En Amérique du Nord, des formes plus récentes, inspirées par les lames de pierre (669), ou pour certaines probablement copiées des lames de métal d’origine asiatique (670), se rencontrent chez les Indiens comme chez les Eskimo. On peut ajouter à cela de singuliers objets à deux tranchants des Eskimo orientaux (671) qui sont liés aux couteaux de fer météorique mentionnés plus haut (622).

Les poignards à lame courbe (672) sont limités à l’Orient musulman ou à son influence directe ou indirecte ; ils ne se différencient en rien d’essentiel des types droits.

Enfin, il faut mentionner quelques armes très particulières comme le poignard à lame barbelée et anneau des Borgu d’Afrique noire (673), le jamdhar de l’Inde (674) dont la lame se place dans le prolongement du bras (c’est fonctionnellement un coup de poing) et qui, par un mécanisme interne, peut s’écarter en trois branches, ou l’objet inclassifiable de Hawaï (675) qui porte deux rangées de dents de requin le long de ses bords et qui a dû servir également d’arme de jet.

 

Les HACHES : après le couteau, le poignard et les formes voisines, la hache peut être considérée comme le meilleur élément historique tiré des armes. Sa répartition est d’ailleurs à peu près la même que celle du poignard et du couteau et il est inutile de revenir sur les détails chronologiques. Les centres anciens des haches métalliques sont comme précédemment répartis d’Égypte en Mésopotamie, mais il faut ajouter que la hache de cuivre ou de bronze a eu de nombreux précédents de pierre polie, à la fois en Europe, en Asie Mineure et en Extrême-Orient, précédents qui n’éclairent d’ailleurs pas complètement l’origine des types métalliques. Les haches de pierre ont survécu jusqu’à nous dans de nombreux groupes rustiques ou semi-rustiques et pour conserver le fil en l’absence de renseignements chronologiques précis, on suivra un classement typologique fondé sur l’emmanchement3.

Lames simples : il existe des milliers de lames de haches simples (676) en pierre ou en métal, réparties sur le monde entier, des débuts du néolithique au XIXe siècle, qui proviennent de fouilles et dont on ne possède pas les emmanchements. On ne peut tirer un grand parti de la plupart de ces objets parce que pour beaucoup on ignore même si c’étaient des haches ou des herminettes (vol. I, p. 182 et suiv.). Les lames simples ne peuvent par conséquent servir que dans les cas peu nombreux où leur emmanchement est connu.
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Lames simples perforées : ces lames ont été fixées par des ligatures et quoiqu’on ne possède pas toujours l’emmanchement, on peut fréquemment, comme pour l’Amérique (Pérou, Équateur), affirmer qu’il s’agit de haches. La Nouvelle-Calédonie nous a laissé le témoignage d’une de ces formes (677).

Lames à tenon : elles ont un talon prononcé qui s’enfonçait dans le manche ; les unes sont simples (Mexique, Mississipi), les autres (678) comportent une perforation pour le passage d’une ligature (Pérou, Équateur, Mexique, États-Unis, Chine du Bronze).

Lames à pattes : vers la XVIIIe dynastie, on trouve en Égypte des haches de cuivre ou de bronze qui sont fixées au manche par deux pattes. L’emmanchement est affermi par une courroie (679) ou par une fente dans laquelle les pattes sont coincées (680). Les haches du premier type se sont répandues en Afrique comme l’atteste une lame de pierre de la Nigeria méridionale. Celles du second type, très fortement caractérisées par leur manche à talon évasé, par le placage de cuivre qui le recouvre et par la lame découpée à jour, se retrouvent encore à l’heure actuelle dans tous leurs détails au Congo (681).

Les mêmes lames, par un phénomène de convergence qui s’explique dans la multiplicité des formes, apparaissent en Amérique du Sud, soit en pierre, soit en métal. L’emmanchement des haches de pierre est très voisin de celui des haches égyptiennes à courroie ; les lames de métal ont été maintenues par une fente du manche et un manchon de cuir cousu (682).

Lames à échancrures : cette forme, voisine de la précédente, est attestée largement par des lames de pierre, depuis le Missouri jusqu’à l’Équateur (683), le Pérou et la Guyane. Une forme est propre au cuivre de l’Argentine occidentale (684).

Lames à dents : les unes, d’Asie Mineure, sont apparentées aux haches à talon (685), les autres, groupées autour du Michigan, ont de grands rapports avec les haches à gorge (686).
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Lames à gorge : c’est la forme classique du tomahawk de pierre des anciens Peaux-Rouges (687) ; elle s’est diffusée sur toute la surface des États-Unis et a poussé une pointe en Amérique du Sud, au moins jusqu’à l’Équateur. Elle était fixée au manche par une ligature.

Ces six formes de lames donnent déjà plusieurs types d’emmanchement, mais la plupart de ces emmanchements restent mal connus dans leurs détails. Pour les formes qui vont suivre, on connaît au contraire très bien la manière dont la lame est fixée et certaines lames simples y deviennent utilisables pour l’histoire des techniques.

Emmanchement à gaine : c’est le plus ancien des types connus, puisque quelques haches de pierre polie de notre Néolithique nous sont parvenues, emmanchées dans une tête de bois de cerf (688) fixée elle-même au manche. Dans le reste du monde, cet emmanchement est peu fréquent, il est pratiqué pour les herminettes des Eskimo (341), de la Colombie britannique et de l’Océanie (340) ; on connaît un type de hache de Nouvelle-Guinée, fixée selon cette manière.

Emmanchement à douille : attesté d’abord en Europe et en Asie centrale, il n’est applicable qu’à des haches de métal et son histoire commence avec l’Âge du Bronze. C’est la forme qui a rivalisé, de Grande-Bretagne en Chine, pendant des siècles, avec la hache à collet et qui a laissé des traces un peu partout. Pendant la période du bronze, deux types, l’un massif et à section carrée (689), l’autre plus léger et aplati (690), se partagent respectivement l’Europe et l’Asie des steppes, de Russie en Chine. En Occident, l’emmanchement à douille disparaît à l’Âge du fer à peu près complètement et c’est par hasard qu’on retrouve des exemples récents (691). En Orient, la douille résiste mieux à la poussée des haches à collet, et se conserve aussi bien en Sibérie (347) qu’au Japon (348) pour les herminettes. La hache à douille persiste chez certains fondeurs de bronze tardifs de la Chine du Sud et de l’Indochine jusqu’à ces derniers siècles et se transforme en hache de fer à douille dans plusieurs groupes encore vivants (vol. I, 32). Il est particulièrement intéressant de retrouver la hache de cuivre à douille (692) en Amérique du Nord, chez les Indiens du Michigan et du Wisconsin, qui nous ont déjà livré des couteaux de forme sibérienne.

Emmanchement à collet : c’est la forme qui s’est imposée à la majorité des hommes, en grande partie parce que c’est celle de notre hache qui a été exportée partout. Mais cette transmission par notre seul intermédiaire n’est pas suffisante pour expliquer tous les cas. La hache à collet, en Europe au moins, est antérieure à l’usage courant des métaux4, puisqu’on possède des haches de pierre de ce type (693). Dans la zone Égypte-Mésopotamie, on connaît, à côté des haches à pattes, des haches à collet qu’on peut répartir en trois types. Le premier est étroit et léger (694), il existe en Égypte comme en Syrie et Palestine à l’Âge du Bronze. Le second type est d’abord marqué par des lames de bronze très larges, à double arceau (695), serrées dans une fente et rivées, qu’on rencontre en Égypte. À un moment donné, ces lames se transforment en lames à trois collets (696) qu’on ne possède pas dans le Proche-Orient, mais qui sont attestées en Asie centrale. Par un mécanisme très simple, ces collets se fondent en un seul pour aboutir à deux types également attestés en Asie Mineure du Bronze (697-698). À partir de cette forme, on parvient aux haches en croissant du Louristan (699) et de l’Inde actuelle (700).

Le troisième type est d’abord représenté dans les haches sumériennes de cuivre, caractérisées par le tranchant dirigé obliquement vers le bas (701) qu’on retrouve à l’Âge du Bronze au Louristan (702) et au Caucase jusqu’à l’Âge du fer (703). Il est difficile de dire si l’évolution historique de ces trois types est exactement celle qui vient d’être décrite, c’est-à-dire si la hache actuelle de l’Inde (700) est l’évolution linéaire du type de bronze égyptien (695) ; on possède trop peu d’éléments et le décalage dans le temps et l’espace est trop considérable, mais il est certain que si même plusieurs centres ont inventé indépendamment les mêmes formes, l’évolution des produits de chacun d’entre eux a été identique à celle qu’on peut déceler en examinant tout l’ensemble.
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Le passage d’un emmanchement à ligature à un emmanchement à collet s’est probablement fait indépendamment sur plusieurs points du globe. Il est intéressant à cet égard de comparer les haches de bronze chinoises à tenon et à collet (704 et 705), qui laissent l’impression d’une évolution par laquelle le fondeur aurait incorporé à la lame de métal les ligatures qui forment naturellement un collet autour du manche. Mais plus intéressant encore est le cas des haches du Pérou et d’Argentine, où le même phénomène est saisi sur le vif : le fourreau de cuir cousu qui maintient les lames à pattes (682) est fondu d’un jet avec la lame pour créer une forme indépendante de hache à collet (706), qui conserve comme un motif d’ornementation les points en relief de la couture du prototype.

Manche creusé ou perforé : Dans ce type qui, sauf quelques exceptions en Asie méridionale, est propre à l’Afrique noire et l’Amérique centrale et méridionale, la lame s’introduit dans une fente ou une perforation du manche.

En Afrique, une forme à lame en arceau (707) évoque les haches égyptiennes de l’Âge du Bronze (695), les autres ont des lames de fer souvent ouvragées, qui traversent complètement le manche (708).

En Amérique, un grand nombre de haches de pierre pénètrent plus ou moins profondément dans le manche, certaines sont liées entre deux baguettes, simple variante du type (710) ; et on trouve autour du Pérou des haches qui, comme en Afrique, traversent le manche de part en part (709).

On peut ajouter à cette liste les manches fendus comme ceux de nos haches à ailerons de l’Âge du Bronze (711) dont les détails d’emmanchement sont incomplètement connus.

 

La PIQUE : sous cette désignation figurent les armes composées d’une lame courte ou moyenne fixée à l’extrémité d’une hampe parfois très longue et rarement inférieure à un mètre cinquante. On ne doit comprendre ici que les armes de ce type qui ne quittent pas les mains du combattant, celles qui sont projetées au loin étant des lances. Il y a équivoque constante entre les termes de lance et pique, javelot, javeline, sagaie. Pique a le sens assez constant que nous lui donnons ici. Lance désignait à son origine l’arme des Romains, utilisée de préférence pour le jet, mais servant éventuellement au combat rapproché, ce qui correspond exactement à l’usage de presque toutes les armes de jet actuelles de mêmes proportions ; la sagaie est une lance impropre au combat rapproché, par conséquent relativement légère et frêle.

La pique est d’usage général en Europe, dans toute l’Asie septentrionale et moyenne et une partie de l’Asie méridionale. Lorsque le manche ne dépasse pas un mètre cinquante, on peut lui appliquer le nom d’épieu.

 

Les CROCS sont des piques à pointes latérales qui ont été employées chez nous comme en Chine, pour attirer et renverser un adversaire rendu presque invulnérable par son armure.

 

Les HALLEBARDES sont des haches à très long manche qui combinent souvent la pique, la hache et le croc. Hormis les formes européennes, c’est en Chine qu’on trouve depuis l’Âge du Bronze la plus grande variété dans les types de cette arme.




Armes de jet

On peut envisager dans cette catégorie trois divisions : celle où le projectile est plus ou moins sphérique, celle où le projectile lancé est une arme courte quelconque, et celle où l’arme lancée comporte une hampe allongée.

Dans la première division entrent la pierre lancée à la main et la fronde, qui est en usage en de nombreux points, notamment dans le nord du Pacifique et en Océanie.

L’arc à balles (712) permet de projeter une pierre ou une balle de terre glaise légère.

Les armes à feu, dont l’évolution est tout entière commandée par celle des types européens. La fabrication locale de ces armes n’a pu se faire que dans des groupes semi-industriels, le monde musulman, l’Inde, l’Indonésie, la Chine et le Japon. Dans ces groupes, arme empruntée à une civilisation dont l’impulsion ne coïncidait pas avec la leur, le fusil s’est prolongé sans recevoir d’améliorations mécaniques. Le fût et les garnitures ont été façonnés dans le goût local et l’on peut distinguer d’emblée un fusil indien d’un fusil chinois ; mais les Orientaux ont conservé presque jusqu’à nous la batterie à silex, alors que la Chine et le Japon, en plein XVIIIe siècle, fabriquaient encore des armes dont la mise à feu se faisait au moyen d’une mèche.

La bola est formée de plusieurs balles de pierre ou d’ivoire réunies par des cordelettes (713) ; on l’utilise surtout en Sibérie orientale et dans l’Alaska, pour chasser les oiseaux.

Les boléadores d’Amérique du Sud sont composés de balles de pierre beaucoup plus lourdes liées à des cordes réunies à un lasso et servent à capturer les lièvres, les cervidés, le nandou ou le guanaco.

 

La seconde division comprend des objets assez différents, que leurs propriétés permettent de réunir en un seul groupe.
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Le bâton de jet, généralement gros et court, qu’on trouve représenté chez nous au Moyen Âge par l’estoc-volant et qui répond aux formes non retournantes du boumerang.

La massue de jet, rare, représentée par les massues des îles Fidji (714).

La crosse de jet : proche du boumerang et largement répandue en Afrique noire.

Le boumerang, bâton plat et arqué qu’on trouve à la fois en Égypte ancienne (715), en Afrique noire, en Amérique du Nord, aux Nouvelles-Hébrides et chez les Australiens. La plupart des formes ne reviennent pas à leur point de départ et seule une catégorie limitée de boumerangs australiens utilisés comme jeu est douée de cette propriété (716).

Le couteau de jet, arme d’Afrique noire (717) dont le profil évoque le boumerang égyptien. La lame est souvent armée de plusieurs pointes pour en augmenter les propriétés meurtrières (718).

La hache de jet, qui a existé chez nous, et qu’on rencontre à l’heure actuelle en Afrique noire, notamment au Togo.

 

Dans la troisième division entrent la lance, le harpon et la flèche.

La lance ne suggère pas de réflexions techniques très importantes. Elle est équilibrée au moment du lancer, c’est-à-dire que la main se place sensiblement au centre de gravité (721). Dans cette position, la distance entre la pointe et la main correspond généralement au tiers de la longueur totale de l’arme, ce qui règle empiriquement le poids de la tête. Cette disposition vaut pour les harpons et la plupart des flèches.

Le harpon est réservé aux animaux aquatiques, mammifères et poissons ou reptiles de taille moyenne ou de grande taille. Ce qui distingue catégoriquement le harpon, c’est sa tête détachable, qui reste prise dans le corps de l’animal alors que la hampe de l’arme se libère. La tête est rattachée à une ligne de cuir ou de corde au moyen de laquelle on manœuvre l’animal blessé. Quoique attesté dans chaque partie du monde, le harpon est spécifiquement une arme du Pacifique et de l’Amérique du Nord ; son principal centre d’évolution est entre le Japon, le détroit de Béring, le Groenland et New York.

On peut répartir les harpons en deux grandes classes d’après les caractéristiques mécaniques de la tête détachable : les uns sont les harpons mâles (719) dont le talon s’emboîte dans une cavité de la hampe, les autres sont les harpons femelles (720) dont la tête est creusée d’une logette qui reçoit l’extrémité de la hampe.

L’évolution morphologique de la tête du harpon illustre quelques-unes des voies par lesquelles l’usage améliore progressivement les objets. Cette amélioration est d’autant plus sensible que les objets sont plus compliqués et le harpon avec son jeu de la tête, de la ligne et de la hampe est un exemple privilégié. Les plus simples sont les harpons mâles, baguettes barbelées qui s’accrochent dans les chairs de l’animal. On les rencontre en Asie méridionale (Nicobar, Andamans), en Sibérie à l’Âge du Bronze (721), chez les Koriak, les Kamtchadal, les Kouriles actuels ou récents et par centaines au Japon néolithique. En Amérique, il a existé tout le long de la côte du Pacifique, depuis la Californie jusqu’au Chili (722), et se retrouvait récemment chez les Fuégiens (723), les Araucans et divers groupes tropicaux. Mais c’est le long d’une bande qui part des Grands Lacs américains, suit la frontière des États-Unis et remonte de Californie en Alaska que les harpons mâles sont les plus nombreux. En Alaska et aux Aléoutiennes, on en trouve de légers (724), qui servent à tuer les phoques et les loutres de mer et dont la hampe à flotteur de vessie marque à la surface de l’eau les différents mouvements de l’animal blessé. Sur la côte nord-ouest, on trouve des harpons de mer de grandes dimensions pour la baleine ou le phoque et des harpons plus légers, qui sont employés en eau douce pour le saumon et le castor (725). Ces deux derniers types ont disparu à une époque récente chez les Peaux-Rouges du Canada et du nord des États-Unis.
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Les harpons femelles. Il est évident que la prise d’un harpon est d’autant plus forte que les barbes sont plus larges et plus nombreuses. Il ne faut pas oublier que le harpon ne tue pas du premier coup, mais fixe l’animal blessé et l’épuise : celui-ci en se débattant risque d’arracher la tête de l’arme (c’est une des raisons pour lesquelles le harpon n’est pas utilisable à terre), il faut donc faire pénétrer dans une fente aussi étroite que possible des barbes qui aient le maximum possible d’écartement. L’inconvénient du harpon mâle est que le talon ne pénètre pas dans la plaie et fait levier pour arracher les barbes (728). C’est en cherchant le moyen de supprimer ce levier qu’on a conçu la tête femelle5. Le premier type de tête femelle, non basculante, est attestée au Japon, aux Kouriles, aux Aléoutiennes, sur la côte nord-ouest du Labrador et sur la baie d’Hudson aux temps anciens ; il subsiste, légèrement modifié, sur la côte nord-ouest (726) et au Groenland (727). Lorsqu’il a traversé la peau de l’animal, les barbes assurent la prise sans effet de levier, mais se trouvent encore en face de l’ouverture de la plaie et peuvent en sortir accidentellement (729).

Ce stade une fois atteint, on a constaté que la tête avait une certaine tendance à basculer dans la plaie, mais que la position des barbes gênait ce mouvement. On les a progressivement réduites et déplacées pour aboutir à la tête femelle du type basculant (730).

Comme pour la hache et bien d’autres techniques, il est évident que dire : « on a constaté ceci, on a fait cela » est procéder par abstraction commode : c’est substituer à l’Eskimo du IVe siècle, à l’Aléoute du XVIe, au Tlinglit du IXe, à l’Algonkin du XVIIIe, au Sibérien du IIIe, chacun marqué d’une forme précise, un homme, un « paléo-quelque chose » mythique, qui n’existe que dans une série morphologique établie au mépris de l’espace et de l’ordre chronologique. Nous sommes à la recherche de la progression historique des faits, progression qui doit mettre en évidence le mécanisme par lequel un objet change effectivement de forme d’un siècle à l’autre sur le même territoire, ou d’un peuple à l’autre sur le même point du temps et dégage le phénomène par lequel une tendance créatrice se matérialise dans des formes successivement ou simultanément progressives. Sur le plan de l’Histoire, nous traitons l’ensemble des faits distincts dans leurs rapports de temps et d’espace ; sur le plan de l’Évolution, nous traitons ces faits dans leurs rapports morphologiques et si l’Histoire coïncide avec l’Évolution morphologique, nous touchons une forme de la réalité, non la seule, mais la plus féconde, puisqu’elle marque le mouvement ascendant de l’industrie humaine. L’erreur des temps héroïques de notre science fut précisément, après avoir aperçu la double nature du fait, de ne pas se résoudre à dédoubler la théorie et au lieu de superposer les points de vue, de les confondre ; ce qui a permis d’édifier des systèmes antithétiques sur les mêmes éléments et dans le même but. À cette période de construction monumentale a succédé un temps de doute, où rien n’était évident puisque le chercheur, conscient comme son prédécesseur de la double nature du témoignage matériel, ne fixait son choix sur aucune des directions, mais cherchait une voie qui pût conserver l’unité. Or cette unité est transcendantale, le fait ne peut en être que le prolongement sensible, et c’est en attendre trop ou trop peu que d’en faire le tenant ou l’aboutissant de l’évolution matérielle.

Voilà pourquoi nous prenons ici les documents comme ils se présentent le mieux, saisissant l’Histoire là où le groupement chronologique est clair, passant sur le plan morphologique là où telle exploitation se révèle féconde, conscients de faire servir les faits à l’illustration de deux points de vue que le hasard des connaissances rend parallèles ou antithétiques sans inconvénient pour l’ensemble. Le harpon offre un exemple de grande valeur, mais il serait imprudent de croire que la chronologie livre de très anciens harpons mâles remplacés d’abord par de moins anciens harpons femelles à tête non basculante puis par de récents harpons femelles à tête basculante, et cela aux mêmes époques chez tous les « peuples à harpons ». Aux premiers siècles de notre ère, il y a déjà de vieux harpons à tête basculante et au XIXe siècle, sur le seul terrain étroit qui va des Aléoutiennes à Norton Sound, coexistaient les trois formes essentielles avec un nombre considérable de variantes. La progression s’est faite très certainement suivant l’ordre proposé, mais dans des conditions si diverses et par des voies si brouillées que la piste exacte est perdue. Les têtes femelles couvrent un domaine très bien circonscrit : du Japon au détroit de Béring et du détroit en Californie d’une part au Groenland d’autre part, en suivant toujours les côtes. Sur toute cette étendue, on peut établir des séries qui, en gros, montrent le passage du type non basculant au type basculant et qui, dans le détail, révèlent une haute confusion. En un point, le seul où l’on possède des documents archéologiques ininterrompus sur plusieurs siècles (dans l’île Saint-Laurent, au détroit de Béring) on voit la tête de harpon dont les trois ergots sont d’abord parallèles entre eux et perpendiculaires au canal de la ligne (731) se tordre littéralement sur elle-même (732) pour placer ses ergots dans le plan de la ligne (733) puis les réduire à un seul (734), pour assurer au mouvement de bascule le maximum d’amplitude. Si (dans une hypothèse qui est certainement fausse pour sa localisation et probablement juste dans une région plus diffuse) nous admettons que cette suite de trouvailles géniales ait eu lieu en quelques siècles à Saint-Laurent, il devient possible de penser que les voisins ont emprunté à différents stades le produit de ces découvertes, l’ont conservé sans modification ou perfectionné dans un sens original, créant ainsi une multitude confuse de formes qui ne reflètent plus, à l’état pur, la coïncidence de la tendance et de l’histoire comme dans le groupe créateur, mais une infinité de tronçons de la ligne idéale, saisie entière dans la seule île Saint-Laurent. La ligne que nous reconstruirons avec ces tronçons épars ne sera par conséquent ni la réalité historique, ni l’image même d’une tendance qui atteint son but, mais un compromis assez flou dont, à quelque distance, on peut tirer une impression juste.

Le propulseur, qui complète aussi bien la lance que le harpon, pose lui aussi d’importantes questions techniques. Différents moyens ont été imaginés pour augmenter la force et la précision du jet ; les dispositifs à corde comme l’amentum des Romains et celui des Néo-Calédoniens, le propulseur à fouet des enfants ukrainiens (737) et de Nouvelle-Zélande sont des exemples d’une des formes prises par cette tendance. Le propulseur proprement dit est une planchette ou une baguette qui prolonge le bras du lanceur en ajoutant au levier du bras et de l’avant-bras et aux pivots de l’épaule et du coude un levier supplémentaire et le pivot du poignet : la courbe de lancement est allongée d’une trentaine de centimètres dans son rayon, la force et la précision du jet considérablement améliorées (738). On connaît des propulseurs dans trois régions : chez nous à l’Âge du Renne, en Australie (vol. I, 3), Nouvelle-Guinée (vol. I, 2) et dans toute l’Amérique, en particulier au Pérou (vol. I, 1), au Mexique (vol. I, 4) et chez les Eskimo (vol. I, 6 à 9). Les rapports à l’intérieur de chacune de ces régions ne sont pas douteux, le propulseur eskimo et celui du Pérou sont deux aspects du même courant historique, parce qu’il y a continuité géographique dans les témoignages. Mais entre l’Amérique et l’Australie, entre l’Âge du Renne et les Eskimo, les rapports n’ont plus le même aspect il faut poser l’hypothèse de trois inventions indépendantes ou défendre celle de rapports entre les trois groupes humains, rapports qui se placent forcément dans un passé fabuleux qui dégage des contraintes géographiques. Négliger ces deux constructions serait renoncer d’un coup au désir de faire de l’histoire et de la technologie, choisir serait renoncer à l’un des aspects possibles de la réalité. La question peut se poser sur notre plan sans perdre sa netteté : la recherche d’une amélioration du lancer est de l’ordre des tendances techniques les plus naturelles, sa réalisation simultanée sur plusieurs points du globe ou sa diffusion à partir d’un foyer unique sont de l’ordre des faits qui ne souffrent qu’une démonstration : la mise en séries géographique et chronologique concordantes d’un certain nombre de propulseurs. Si l’on opère d’un coup sur vingt séries de techniques ou d’objets différents, on pourra souffrir des lacunes successives dans plusieurs des séries, mais en aucun cas on ne pourra admettre que plusieurs tronçons d’une série isolée comme celle des propulseurs servent à reconstruire une route historique. Clairement posée ainsi sur le plan théorique, l’interprétation des rapports devient sur le terrain matériel extrêmement difficile mais non désespérée, puisque lentement des groupes humains très éloignés viennent témoigner de l’antiquité de leurs sources communes.
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La flèche est normalement composée de trois parties : la pointe, le fût et l’empennage. Les dimensions sont extrêmement variables, puisque les fléchettes des sarbacanes malaises ont une vingtaine de centimètres alors que certaines flèches de l’Amérique tropicale dépassent deux mètres. L’équilibre des différentes parties est très important. On constate en général que, comme pour la lance et le harpon, le centre de gravité est placé vers le premier tiers de l’arme, mais la présence de l’empennage, qui corrige la déviation, est suffisante pour permettre de sensibles variations sur ce point. L’empennage est presque universellement constitué par des plumes (quoiqu’en Malaisie et chez les Moï, les flèches d’arbalète soient empennées de feuilles de palmier), mais la disposition de ces plumes est très variable, et sur le même point du globe (739 à 741) on peut rencontrer parfois toutes les dispositions fondamentales ; certaines flèches bien équilibrées et employées à courte distance, en Afrique noire par exemple, n’ont aucun empennage.
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La pointe, aux variations innombrables (il y a, au Japon, pour la période médiévale, plus de cinquante types principaux), peut se diviser en trois groupes : les boncons (742) à tête globuleuse, qui servent en Sibérie et chez les Eskimo pour frapper les petits animaux sans endommager leur fourrure, les pointes proprement dites (743 à 745), les pointes à tranchant transversal, communes en Extrême-Orient et en Asie centrale (746), ou fourchues (747).

 

L’arc est simple lorsqu’une seule pièce de bois ou de métal le constitue, composite lorsqu’il est fait de l’assemblage de plusieurs parties ; sa forme est régulière (748), semi-réflexe (750) ou réflexe (751).

Les arcs simples sont les plus nombreux et se rencontrent dans toutes les parties du globe. En Afrique, on trouve l’arc simple régulier, de forme parfois assez étrange (749), chez tous les groupes qui n’ont pas l’usage exclusif du fusil (748).

En Asie, l’arc simple régulier est connu des Sibériens centraux et orientaux (Iakoutes, Amouriens, Ainous) et du Japon ancien. L’arc simple semi-réflexe appartient aux Andamans, l’arc simple réflexe (751) aux Sibériens occidentaux et à l’Asie centrale.

L’Océanie possède des arcs simples réguliers. L’Amérique du Sud et du centre a des arcs simples réguliers qui atteignent souvent une longueur plus grande que celle du tireur (Brésil, près de deux mètres) ou sont au contraire plus courts que la flèche (Oukaiali, 70 centimètres pour des flèches de plus d’un mètre). Les Peaux-Rouges avaient un arc simple légèrement réflexe.

Les arcs composites peuvent être faits de plusieurs lamelles de même substance (arcs semi-réflexes de bambou du Japon) ou de plaques de bois, de corne et de tendons (arcs réflexes mongols ou iraniens). La raison de cette fabrication est plus souvent dans l’absence de matériaux appropriés que dans la recherche d’une meilleure portée (témoins les arcs eskimo (752) composés de lamelles de bois de renne), mais elle aboutit souvent à l’amélioration de l’arme : c’est le cas de l’arc mongol (corne, bois et tendons), de l’arc japonais (bambou refendu) et des arcs eskimo ou indiens, dont l’âme de bois est renforcée de tendons (753).

Les archers emploient souvent un brassard de cuir ou d’os qui protège l’avant-bras contre la friction de la corde de l’arc.

L’arbalète : Par opposition avec l’arc, de diffusion mondiale, l’arbalète fut d’abord limitée à l’Extrême-Orient ; on voit apparaître en Europe, à partir du Moyen Âge, une arbalète dont l’usage s’est prolongé en certaines régions presque jusqu’à nous ; son mécanisme est du type chinois et elle apparaît dans les siècles où l’on parle le plus de la soie et des invasions mongoles, alors que notre arc prend le profil réflexe et le harnais de nos chevaux l’étrier, à une époque où divers chercheurs entrevoient depuis quelque temps l’explication de nombreux parallèles entre les deux extrémités du Vieux Continent. L’arbalète est connue en Chine au moins mille ans avant de l’être en Europe ; on possède des gâchettes de bronze qui parviennent des sites de la plus brillante période de l’Âge du Bronze chinois. L’arc mongol semble, dès les premiers siècles de notre ère, supplanter l’arbalète, qui subsiste longtemps dans diverses machines de guerre en Chine et qui se réfugie finalement au sud, chez les barbares d’Indochine où nous la retrouvons de nos jours (754). En Afrique, l’arbalète est d’introduction européenne relativement ancienne.

La sarbacane dont il a été fait mention plus haut (vol. I, p. 81 et 86) est attestée comme arme en Malaisie et en Amérique tropicale, comme jouet en Extrême-Orient et en Europe. Son projectile est une fléchette très courte, normalement empoisonnée ; l’étanchéité du tube est assurée par un joint de fibres végétales dont on garnit le talon de la fléchette. La portée moyenne de cette arme dépasse vingt mètres, distance à laquelle la fléchette de bambou, sans pointe de métal, pénètre encore d’un bon centimètre dans une planche de sapin.

 

Il faut, pour compléter l’étude des armes, mentionner un groupe d’objets qui n’ont pas d’emploi commun pour la chasse, mais sont d’usage à peu près général pour la guerre, les dispositifs de protection : bouclier et armure.

Le bouclier est d’usage général et son absence dans certains groupes comme les Sibériens ou les Ainous est plus significative que sa présence sur le reste du globe.

En Afrique, on rencontre les deux formes : bouclier passif (755) derrière lequel le combattant s’efforce de se couvrir et bouclier actif (756), dont les mouvements assurent l’efficacité. En Asie, hormis les rondaches du harnois musulman, qui se sont infiltrées jusqu’aux Indes, on trouve peu d’exemples récents. Le Japon a connu des boucliers très lourds munis d’un pied mobile, dont les piétons formaient un rempart en les plaçant côte à côte (757), mais la parade ordinaire des flèches se faisait avec le sabre, qui, dans certains mouvements, devenait un véritable bouclier actif.

En Indonésie et en Océanie, on rencontre les deux formes de bouclier (758 et 759), qui sont également connues des Australiens (760). En Amérique, le bouclier est d’usage sporadique ; une véritable rondache a été possédée par les Mexicains des temps précolombiens et certains groupes des Plaines.

L’armure peut être molle ou rigide. Les armures molles d’Afrique sont des tuniques de coton en nombreuses épaisseurs, qui sont à l’épreuve des flèches, celles de l’Océanie étaient en fibre de cocotier tissées et protégeaient particulièrement contre les armes garnies de dents de requin ; l’armure des Araucans et Patagons était une blouse faite de plusieurs épaisseurs de peau, impénétrable aux flèches.

Les armures rigides appartiennent à trois types souvent combinés : les plaques, les plaquettes et les mailles.
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Les armures de plaques sont bien illustrées en Indonésie : de Bornéo à Sumatra, on voit des dispositifs de protection qui consistent, sous leur aspect le plus simple, en une chasuble de cuir rigide et qui trouvent leur plus riche expression dans le harnois de l’île Nias (761). Plus ordinairement, les plaques sont réservées à la cuirasse et aux brassards ou jambières, le reste du corps étant protégé par des plaquettes articulées. C’est le cas à la fois pour notre armure médiévale et pour une série importante d’armures extrême-orientales, qui se sont développées depuis la Chine antique et ont subsisté chez les Lolos du Tibet et au Japon.

L’Asie et l’Amérique du Pacifique sont les lieux qui ont possédé ou possèdent encore le plus d’armures ; hormis les armures rigides d’Indonésie, on peut séparer trois régions assez distinctes : à l’ouest les Musulmans, les Caucasiens, la Sibérie et la Russie ont eu la cotte de mailles complétée par quelques pièces rigides ; cette armure a touché la Chine et le Japon, mais, au moins dans ce dernier pays, n’a pas remplacé l’armure à plaques articulées. Chine et Japon sont donc caractérisés par un ensemble à cuirasse et plaquettes ; cet ensemble, à partir de la Sibérie, fait place à des armures très voisines, toutes en plaquettes ou baguettes articulées qui, depuis les Tchouktchi (763), se rencontrent tout le long de la côte du Pacifique (762) jusqu’au Chili, où nous retrouvons l’armure molle.






La chasse et la pêche

En partant des armes, dont la position systématique reste assez ambiguë, puisque, par leurs formes, certaines armes comme la hache et le poinçon tiennent des outils (avec lesquels toutes les armes partagent le système classificatoire des indices), on atteint, soit par spécialisation des armes mêmes, soit par usage d’objets nouveaux (pièges), les formes indépendantes d’acquisition violente des êtres vivants : la guerre, la chasse et la pêche.

Cette triple division des actions meurtrières s’est très logiquement imposée aux ethnologues qui cherchaient à ordonner l’activité humaine à la fois dans ses procédés et dans ses produits. On a vu que, prenant la même matière du seul point de vue des actes techniques, on peut être conduit à proposer des coupures toutes différentes. Si l’on envisage sous son aspect le plus général l’acte d’atteindre des êtres vivants pour les tuer, on est conduit à la répartition suivante, qui met bien en relief notre méthode d’exploitation des faits.
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(1) L’énumération des « Instruments » et des « Objets » n’a pas un caractère exhaustif. Elle est seulement destinée à fournir un exemple pour chaque subdivision des « Procédés ». De même sera-t-il utile de tenir compte des modifications proposées pour les préhensions dans « L’homme et la matière » , édition 1971, p. 43 et suiv.




On constate ainsi que, sauf quelques divisions pour lesquelles on trouverait d’ailleurs des exemples (attirer l’ennemi dans une maison pour le massacrer à la suite d’un banquet est strictement faire usage d’un piège à récipient et leurre), toutes les formes possibles de l’acquisition violente des êtres vivants s’appliquent indifféremment à la guerre, à la chasse et à la pêche. Il est certain qu’au procédé et au produit s’est ajoutée une troisième notion, celle du milieu : terrestre ou aérien dans deux cas, aquatique dans le troisième, la spécialisation biologique favorisant le découpage en chasse des animaux terrestres et pêche des poissons. Mais par deux exemples, on peut se convaincre du fait que cette classification est légèrement en porte à faux : quel nom donner à la capture du crabe des cocotiers sur un tronc d’arbre ? Et quelle division doit recevoir le harponnage d’un renne au milieu d’un lac ? Il serait absurde de condamner les termes de chasse et pêche qui existent dans la plupart des langues depuis toujours, leur minime frange d’imprécision ne gêne pas l’usage commun, mais nos buts sont précisément de mettre en relief des notions dont la pratique tire profit, sans s’attarder à les dégager. Sans que rien s’oppose donc à conserver l’usage commode pour l’ethnologie des divisions de guerre, chasse et pêche, nous confondrons ici les trois activités pour en extraire des procédés qui seront examinés sous le double aspect que l’adaptation au milieu terrestre ou au milieu aquatique a pu leur donner.


Les poisons

La préparation et l’usage de substances toxiques jouent un grand rôle dans les moyens d’action meurtrière ; ceux qui prennent place ici sont les poisons d’armes et les poisons de pêche, la grande série des poisons d’épreuve relevant d’une section qui n’est pas traitée dans cet ouvrage : la justice.

Les poisons d’armes d’origine végétale dont on enduit les flèches d’arc, d’arbalète ou de sarbacane, les lances et parfois les couteaux de jet sont : pour l’Afrique les Strophantus, Euphorbes, Adenium et Calotropis, pour l’Amérique tropicale les Strychnos, qui donnent les célèbres curares, pour l’Asie méridionale l’Antiaris toxicaria et les Euphorbes, pour l’Asie septentrionale les Aconits ou Anémones. Cette liste est d’ailleurs très incomplète, chaque année apporte des noms nouveaux au formulaire des poisons et un grand nombre d’entre eux ne sont connus que par des noms indigènes de plantes non identifiées.

Les poisons d’origine animale sont plus rares ; il en est qui forment le fond de la préparation, comme le venin de crapaud des Indiens Choco ou les boues à bacilles tétaniques de l’Océanie, mais ordinairement les têtes de serpent, sang, foie ou entrailles putréfiées n’entrent dans la composition du poison que comme « quantité suffisante », pour fournir une pommade qui tienne à l’arme et aussi par raison magique, pour faire de la mixture une quintessence de choses mauvaises, ce qui porte le préparateur à ajouter des corps dont la toxicité peut être toute verbale.

Les poisons de pêche, sauf la chaux, sont tous d’origine végétale. L’intoxication du poisson des lacs ou cours d’eau lents est répandue surtout en Afrique, en Asie méridionale et en Amérique tropicale. Parmi ces substances très nombreuses, plus mal connues encore que les poisons d’armes, on peut citer en Afrique une légumineuse, Tephrosia, en Asie méridionale une crucifère, Lepidium, et une euphorbe : Phyllantus urinaria.

À la suite des poisons on peut placer le feu, lorsqu’il est employé pour capturer le gibier ou les hommes, et les substances fumigènes, herbes ou feuilles à odeur violente dont la fumée intoxique les abeilles sauvages ou expulse du terrier les animaux fouisseurs. L’emploi guerrier de ces moyens est largement attesté pour toute l’histoire d’Occident et trouve de beaux exemples chez les peuples moins bien outillés que nous, comme les lourdes fumées de poivre de Cayenne, très meurtrières, que divers Indiens d’Amérique employaient, par vent favorable, pour obliger l’adversaire à quitter le retranchement de ses villages fortifiés.




Capture à la main

La capture terrestre à la main est si commune qu’on ne peut citer que ses formes curieuses. Elle se pratique pour tous les animaux fixes ou lents, sur terre comme en eau peu profonde. La recherche des mollusques, des crustacés, des reptiles, la quête des œufs, en particulier des œufs d’oiseaux de mer, qui nécessite souvent un dispositif de cordes pour l’ascension des falaises, en sont les formes universelles. La quête des insectes est fréquente : sauterelles qui sont consommées en Afrique et dans quelques parties d’Extrême-Orient en période de disette, larves ou œufs d’insectes que les Indiens d’Amérique centrale ou méridionale consomment ou ont consommés très largement, vers palmistes qui sont appréciés en Asie méridionale comme en Amérique.

La capture à la main des oiseaux est plus hasardeuse, elle exige des dispositifs spéciaux. Les Eskimo du centre édifient un petit iglou, sur le dôme duquel ils disposent des appâts, et saisissent, en passant le bras par des ouvertures ménagées à cet effet, les oiseaux de mer qui sont attirés sur ce qu’on ne peut pas complètement qualifier de piège. Au Mexique et en Chine, on emploie un procédé aussi ingénieux pour capturer les canards sauvages. Après avoir laissé pendant quelques jours flotter sur un étang des calebasses auxquelles les oiseaux s’accoutument, les chasseurs se coiffent d’une calebasse percée de trous qui les dissimule jusqu’au cou ; ils plongent dans l’eau jusqu’aux épaules et approchent lentement des canards, qui sont saisis vivement un à un par les pattes et entraînés sous l’eau.

Cette dernière forme de capture à l’air libre est une transition entre les formes terrestres et les plongées qui sont connues surtout en Asie méridionale et en Océanie et qui ont pour objet non seulement la capture des éponges, coraux, huîtres perlières ou mollusques alimentaires, mais aussi celle de poissons de taille moyenne comme les grands cyprinidés qu’on saisissait en plongeant dans les torrents japonais.




Animaux-chasseurs

Ce sont des animaux domestiques qui seront traités à nouveau au chapitre prochain. Le chien, seul animal dont la domestication soit universelle au sens strict, est utilisé partout pour la recherche du gibier, soit qu’on l’emploie, comme les Eskimo pour le phoque, à déceler la présence de l’animal chassé sans participer à l’action meurtrière, soit qu’on lui confie le soin de maintenir le contact et de fixer la pièce, soit que, comme dans l’Afrique blanche et l’Orient, on utilise des chiens rapides qui poursuivent, joignent et abattent le gibier. Le chat a été employé par les Égyptiens pour la chasse des petits animaux comestibles, alors que son emploi actuel, d’Europe en Extrême-Orient, lui laisse l’usage de ses prises. Le guépard, que les Égyptiens ont élevé, sinon utilisé, est, depuis les premiers siècles de notre ère, employé à la capture du gibier rapide, d’Asie Mineure aux Indes. Il a été, à la Renaissance, utilisé accidentellement en Europe, particulièrement en Italie. L’hyène a servi, dans des conditions mal connues, aux Égyptiens, vraisemblablement pour la quête du gibier abattu. En Asie méridionale, la mangouste remplit, spécialement à l’égard des reptiles, le rôle qui, plus au nord, échoit au chat.

Deux oiseaux, le faucon et le cormoran, sont normalement employés comme animaux-chasseurs. La chasse au faucon avec ses deux principaux accessoires (le capuchon et les jets qui maintiennent l’animal sur le poing) est originaire des steppes asiatiques ; son introduction à la fois en Europe et au Japon est relativement tardive, médiévale, et la fauconnerie est venue toute faite en ces régions. Elle subsiste encore chez les nomades d’Asie centrale, en Iran et aux Indes, où les faucons connaissent le même privilège que chez nous d’être réservés aux chefs et la même spécialisation sur les lièvres ou les oiseaux.

Le cormoran est encore dressé, en Chine, en Mandchourie et au Japon. On l’emploie surtout de nuit, sur des embarcations qui portent un flambeau dont la lueur attire les poissons. Une dizaine d’oiseaux équipés d’un collier et d’une ligne de quelques mètres sont surveillés par le pêcheur qui démêle les lignes et aide les oiseaux à remonter sur le bord de l’embarcation ; un aide vide, en massant le cou du cormoran, les poissons (souvent une dizaine de truitelles par cormoran) qui emplissent l’œsophage. Cette pêche n’a probablement jamais été employée très couramment ; depuis plusieurs siècles déjà, c’est le métier de spécialistes relativement peu nombreux.




Armes

La chasse et la pêche aux armes ont été déjà mentionnées à plusieurs reprises et pour ne pas en reprendre l’énumération, nous nous bornerons à en étudier la forme la plus spécialisée : le harponnage.

L’un des traits singuliers du harpon est de s’adapter à des gibiers de tailles très différentes, exactement du saumon à la baleine, en créant chaque fois un ensemble technique original. Le harponnage des grands cétacés s’est développé dans le nord du Pacifique, depuis la mer de Béring jusqu’au Japon et à la Colombie britannique. Le long de la côte de l’Océan glacial, il a gagné les Eskimo jusqu’au Groenland pour disparaître progressivement de toutes ces régions au cours du siècle dernier, cédant la place aux baleiniers d’Europe. L’histoire européenne de l’industrie baleinière est très mal connue dans ses origines, puisqu’on ignore le détail des types de harpon et de la technique de chasse des baleiniers de notre Moyen Âge. Dans le Pacifique nord, l’ensemble comporte le harpon lui-même, porté sur une longue hampe, la ligne qui ne dépasse pas quelques dizaines de mètres, les flotteurs qui sont fixés à la ligne (ce sont des outres de peau de phoque) et l’embarcation, une baleinière de cuir d’une vingtaine de rameurs au maximum. La baleine piquée entraîne les flotteurs qui la gênent dans sa fuite et la paralysent à peu près complètement lorsque plusieurs pointes ont pu être fichées dans ses flancs. Au Japon, les baleinières étaient très nombreuses, encerclant le cétacé qui pouvait recevoir à la fois une dizaine de harpons ; les lignes restaient en connexion avec les embarcations que leur nombre mettait à l’abri des accidents graves et l’on passait, dès que l’animal faiblissait, un câble qui était attaché au rivage. Un cabestan énorme permettait alors de haler la baleine.

Pour les petits cétacés et les phoques, un autre ensemble technique est né à partir d’un harpon plus léger ; il comporte le harpon, le propulseur, la ligne, le tambour de ligne, le flotteur et le kayak (764). Le mécanisme du harponnage est un peu différent, l’animal est frappé à distance, la ligne se développe sur le tambour qui possède des fixations très souples pour sauter en cas d’accrochage et empêcher l’embarcation de se retourner ; pour les mêmes raisons, le flotteur est fixé au moyen de barrettes qui glissent à la moindre traction. L’animal blessé est aisément suivi grâce au flotteur et achevé à la lance, plus récemment au fusil. Le kayak comporte en outre une arme très particulière, la lance-à-oiseaux (765) dont les ergots latéraux immobilisent les ailes de l’oiseau qui, grâce au propulseur, peut être atteint à plusieurs dizaines de mètres. Un ensemble tout spécial s’est développé pour le harponnage des phoques qui viennent respirer à une cheminée qu’ils creusent dans l’épaisseur de la glace : le harponnage au trou de respiration. Il comporte un harpon à hampe courte et assez lourde, une ligne courte, un tabouret pour permettre au chasseur d’attendre silencieusement auprès du trou et divers accessoires (735-766). Lorsque le chien a relevé une de ces cheminées visitée régulièrement par un phoque, le chasseur sonde l’orifice à l’aide d’une baguette spéciale, ôte les glaçons de la surface de l’eau au moyen d’une écumoire, dispose sur l’orifice un avertisseur constitué par des sonnailles faites de pendeloques d’ivoire qui seront agitées par le phoque au moment où il fera surface, s’assied sur le tabouret, les pieds posés sur un petit tapis de fourrure, et attend le moment où il pourra lancer verticalement son harpon, maintenir l’animal à portée de sa lance, élargir la cheminée et le tirer à la surface.

La loutre de mer a suscité une adaptation différente. Il s’agissait d’atteindre de très loin un animal dont la taille est celle d’un chien moyen. L’approche de la loutre endormie à la surface se faisait en kayak, avec une pagaie spéciale, à pelle très mince et silencieuse. Le harpon était très bien équilibré, léger, son talon garni d’un empennage de flèche, et lancé au propulseur, il gardait une précision suffisante à près de cent mètres (767). La tête, mâle, très acérée, portait une ligne d’une dizaine de mètres au plus, bobinée sur la hampe qui servait de flotteur : rien ne rattachait donc le harpon au lanceur, ce qui explique à la fois la portée et la précision de l’arme.

Le saumon a posé des conditions toutes particulières : on harponne directement, sans jet, à quelques mètres, un poisson très robuste qu’il faut amener immédiatement ; la hampe est donc très longue, la tête rattachée à la hampe par une ligne très courte. Les Eskimo du Groenland comme les Indiens de Colombie britannique (726) emploient à cet effet une fourche garnie de deux têtes femelles, les Ainous (768) un crochet qui bascule dès que le poisson se débat. La plupart des groupes eskimo ont apporté une autre solution en employant une foëne à ressort (769), dont les mâchoires sont garnies de dents de phoque qui saisissent fermement les chairs du poisson.




Leurres

Il faut comprendre comme leurres tous les procédés, objets ou parties d’objets qui, en créant chez l’animal convoité l’image d’une proie ou l’impression de sécurité, l’attirent vers un dispositif de capture. Le leurre n’est par conséquent qu’un organe de séduction, toujours complété par un organe meurtrier. Ainsi les morceaux de viande placés sur la hutte de neige des Eskimo ou les calebasses flottantes du Mexique et de Chine sont-ils des leurres, complétés par la main du chasseur qui viendra saisir l’oiseau sans défiance.

L’efficacité des leurres est fondée sur trois attitudes du gibier : la sympathie, la gourmandise, l’indifférence, parfois la curiosité ou la combativité. Les leurres qui attirent par sympathie comportent la longue liste des appeaux, chaque contrée du globe ayant ses moyens d’imiter le cri des animaux, le plus souvent sans aucun objet spécial, mais assez fréquemment avec des sifflets, peaux ou feuilles tendues sur un cadre ou entre les doigts. Les animaux qu’on attire ainsi sont surtout les cervidés au moment du rut (la Sibérie orientale et les Ainous possèdent un appeau à membrane vibrante qui imite le cri de la biche) et les oiseaux. L’effet est plus sûr encore lorsqu’on place une image de l’animal désiré à proximité de l’organe de capture : cet appelant peut être un animal vivant, un animal empaillé ou une sculpture.

Les leurres qui tirent leur effet de la gourmandise sont tous les appâts, généralement constitués par un produit comestible, par une proie vivante (803) ou une figuration adroite de celle-ci. Dans cette dernière catégorie entrent les appels qui consistent à imiter le cri d’une bête égarée ou blessée pour attirer les carnassiers.

Appeaux, appelants et appâts peuvent ainsi constituer des ensembles techniques en formant paire avec un organe meurtrier quelconque : main, arme, piège, filet, etc. Leur action est complémentaire, puisque si l’on peut voir des pièges fonctionner sans appât, l’appât n’existe que du fait de la présence du piège. Ainsi en est-il de la pêche à la ligne, dont l’organe meurtrier est l’hameçon.

 

HAMEÇON : hormis quelques cas exceptionnels, comme la pelote de toile d’araignée (789), dans laquelle les dents du poisson s’embarrassent (îles Salomon), on fait partout usage d’un véritable hameçon, qui peut être simple, c’est-à-dire taillé d’une pièce, ou composé de plusieurs pièces ajustées l’une à l’autre.

L’hameçon simple des Nouvelles-Hébrides (783) est une petite barrette à deux pointes, de même forme que notre hameçon droit à anguilles. En Égypte prédynastique, en Californie préhistorique, en Polynésie (770) et en Mélanésie, les hameçons simples sont découpés dans la nacre d’un coquillage. On trouve à l’île de Pâques des hameçons de pierre et d’os, au Japon néolithique des hameçons d’os (771) et chez les Eskimo des hameçons d’ivoire, qui ont souvent trois branches (786). En Nouvelle-Guinée, on utilise la troisième paire de pattes d’un grand orthoptère (Eurycantha latro), dont le fémur porte une dent très propre à l’usage de la pêche (772). Depuis les débuts du bronze en Égypte, on trouve des hameçons qui diffèrent peu des nôtres et les cités lacustres suisses ont livré des hameçons de bronze (773) d’un profil qui n’a depuis subi aucune modification essentielle.

Les hameçons composés sont très communs dans le Pacifique et l’Amérique. Les Eskimo en ont qui piquent par les deux extrémités : dard et palette (774), ceux de la côte de Colombie britannique (775), malgré leur rusticité, sont remarquablement efficaces pour les turbots. Le long de la côte péruvienne, on trouve dans les sites préhistoriques de grands hameçons composés (776). Aux îles Kouriles et au Japon néolithique, on rencontre des hameçons d’os en deux pièces (777), assez semblables aux nombreux hameçons d’os de Polynésie (778) et de Mélanésie.

Depuis l’introduction des métaux, de nombreux hameçons d’os sont armés d’un dard de fer ou de cuivre ; les Eskimo, parmi d’autres types, en ont un (779) dont le corps d’ivoire est aplati en forme de poisson ou plutôt de « cuillère » et porte de petits brins de tendons agrémentés de morceaux de peau orange vif qu’on arrache au bec du macareux. Cet hameçon s’emploie sans appât, on le dandine dans l’eau et son mouvement comme ses filaments de couleurs vives suffisent à attirer le poisson.
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Chez les Eskimo de la Baie d’Hudson et chez les Lapons (780) on emploie de grands hameçons flottants, dont la forme et la couleur évoquent celles d’un poisson mort à la surface, et qui, comme nos libourets, servent à capturer les oiseaux de mer.

 

Les LIGNES : le montage des lignes comporte plus de diversité que les formes des hameçons. La canne à pêche, connue depuis l’antiquité en Méditerranée, est assez nettement limitée à l’Eurasie. Les Eskimo possèdent une canne très courte (781), qui sert à la fois de canne et de plioir pour la ligne. Le moulinet est connu des Chinois au moins depuis le XIe siècle (782).

Les flotteurs sont parfois très volumineux, comme aux Nouvelles-Hébrides (783), où un poids de pierre maintient la pièce de bois verticale. En Colombie britannique, les grosses lignes à turbots sont munies d’un flotteur de bois sculpté qui, en grandeur naturelle, représente un oiseau de mer posé sur la surface (784) : ainsi le poisson n’est pas effrayé par la présence d’un faux oiseau flottant parmi les goélands véritables.

La plombée est assurée le plus souvent par le poids même de l’hameçon et à cet effet certains hameçons eskimo ont une palette lestée d’une pierre (785) ; en Colombie britannique, on se borne à lier l’hameçon au galet, qui se détache à la moindre touche (784). Tous les détails si particuliers de la pêche au turbot chez les Tlingit et les Haida ont frappé les premiers navigateurs du Pacifique, qui s’étonnent à la fois de la rusticité et de l’efficacité du matériel. Dixon en 1787 raconte que ses propres marins, avec les hameçons métalliques, ont eu si peu de succès à côté des pêcheurs indigènes qu’ils ont confié à ces derniers le soin d’approvisionner l’équipage. Les Eskimo placent sur le corps de leur ligne de fanon de baleine une plombée d’ivoire de morse, à laquelle sont fixés les bas de la ligne (786).

Les cordeaux, fortes lignes de fond sur lesquelles on fixe plusieurs hameçons, sont connus un peu partout en Eurasie (787) ; on les emploie en Colombie britannique.
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Au Japon, on utilise parfois un bambou mince et flexible, à l’extrémité duquel on fixe directement l’hameçon ; une grenouille est empalée et on la promène à la surface de l’eau pour capturer les poissons-chats (788).

Il reste une méthode qui, par tous ses détails, échappe aux catégories courantes : la pêche au cerf-volant des îles Salomon (789). On recueille tout d’abord un nombre suffisant de toiles d’araignées, qui sont façonnées en une boucle de 5 centimètres de long. Cette boucle est fixée à une ligne de 50 mètres qui tient à la queue d’un cerf-volant dont la corde a également 50 mètres de long. Le pêcheur traîne le cerf-volant en remorque derrière son canot, l’amorce de toiles d’araignées court à la surface de l’eau en scintillant et attire une variété d’orphie dont les dents se fixent dans les fils de la toile sans pouvoir en sortir.

Un assez grand nombre de leurres ont une action négative : destinés à faire passer inaperçu l’organe meurtrier de l’ensemble, ils tirent leur efficacité de l’indifférence du gibier à leur égard. Tels sont les déguisements que les chasseurs prennent pour approcher : casques à tête d’oiseau empaillé en Afrique, peau de coyote en Amérique. Les Eskimo qui veulent approcher les phoques poussent le souci d’exactitude jusqu’à gratter le sol avec une patte de phoque artificielle pour donner au gibier qui se trouve sous la glace l’impression de sécurité complète à la surface (790). Du même ordre d’idées est issu le flotteur en forme d’oiseau des pêcheurs Tlingit (784). Dans de très nombreux autres cas, le chasseur qui dispose d’un moyen quelconque d’attirer son gibier édifie un abri pour attendre sans être vu ; ce sont les innombrables rideaux de feuilles, huttes légères, trous ou pierres amoncelées dont chaque région du globe offre des exemples. Enfin il faut mentionner des leurres qui semblent n’opérer que du fait de la curiosité du gibier ou par un effet de fascination : ce sont les flambeaux qu’on utilise largement partout, plus particulièrement pour attirer les poissons en surface.




Pièges

Les LACETS sont tous les moyens d’empêtrer le gibier dans des fils ou de le retenir dans un nœud coulant. On peut séparer dans ces dispositifs les lassos, qui sont une forme active de la chasse, et les lacets qui attendent passivement la venue du gibier.

 

Le Lasso, connu généralement par son emploi en Amérique du Nord, où il est d’importation européenne, est surtout employé par les groupes pastoraux de l’Asie et de l’Europe septentrionale, des Lapons aux Tchoukchi. C’est l’accessoire normal des éleveurs de rennes et l’habileté de ces peuples ne cède en rien aux prouesses des pâtres de l’Ouest américain. Son usage est connu en Asie centrale et a régné au Japon chez les éleveurs de chevaux du XVIIIe siècle. Les Égyptiens des premières dynasties l’employaient à la chasse en battue, pour capturer les antilopes cernées par les rabatteurs.

Au Brésil, les Indiens Koroado font usage d’une longue gaule portant à son extrémité un nœud coulant pour capturer les oiseaux dans les branches, procédé également connu en Scandinavie. On peut considérer comme une forme particulière le lacet de strangulation des Australiens (791) : le meurtrier se glissait de nuit dans le camp ennemi auprès d’un dormeur, la pointe d’os de kangourou était passée doucement sous le cou, puis dans la boucle. Il ne restait alors qu’à serrer brusquement pour empêcher la victime de crier et à la charger sur l’épaule pour l’entraîner dans un lieu écarté, où le meurtrier pouvait paisiblement extraire la graisse des reins, qui était consommée cérémonialement par la suite.

Les lacets proprement dits sont des boucles coulantes. On peut les disposer sur le sol, en grand nombre, dans les lieux fréquentés par les oiseaux qui s’y prennent les pattes (792), ou les accrocher dans les branches. Les collets sont des boucles coulantes disposées verticalement pour recevoir le cou de l’animal qui emprunte une coulée familière (793), procédé connu en Afrique comme en Eurasie et employé pour les mammifères comme pour les oiseaux.
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D’autres pièges sont conçus un peu différemment : telle la planchette engluée à arceau (794), pour capturer les oiseaux, ou les réseaux de fils tendus sur des piquets, dans lesquels, au Japon et en Chine, les canards sauvages viennent se prendre en atterrissant.

 

Les PIÈGES À MASSE : ce sont les pièges dont le déclenchement entraîne la chute d’une partie mobile, chargée de pierres. Les assommoirs, simples claies ou planches qui écrasent l’animal dans leur chute, servent au petit gibier comme aux grands carnassiers ; en Afrique on y capture les hyènes et léopards, en Asie (vol. I, 157) les ours. Dans les guillotines (795) le poids entraîne une planche qui étrangle la prise ; c’est un procédé très commun dans toute l’Eurasie septentrionale pour la capture des animaux à fourrure.

 

Les PIÈGES À RESSORT ont ordinairement une branche ployée ou un arc pour organe moteur. La nature de l’organe meurtrier permet d’y marquer deux groupes principaux. Dans le premier (vol. I, 159) une boucle est resserrée lorsque l’animal libère le ressort : très commun en Afrique pour la capture des petits animaux, les pièges de ce type se rencontrent aussi en Sibérie orientale (796).

Les pièges du second groupe sont tendus par un arc véritable, dont le trait vient percer l’animal qui touche à l’appât (vol. I, 160). Deux variantes de ce groupe apparaissent dans la guillotine à arc (797), très couramment utilisée en Sibérie par les chasseurs de petits animaux à fourrure, et dans l’arc automatique, où le gibier décoche la flèche en passant sur un fil tendu au travers de la piste. Ce procédé a été adapté au fusil un peu partout (798).

Les Eskimo emploient pour détruire les loups un moyen d’une grande ingéniosité (799). C’est une courte baguette de fanon de baleine aux extrémités très acérées. Elle est maintenue pliée par un nœud de tendon de renne et glissée à l’intérieur d’un morceau de viande. Le loup ayant avalé l’appât, le nœud de tendon se dissout par l’effet de la digestion et libère le ressort dont les pointes lacèrent l’intestin du fauve.

 

Les PIÈGES À RÉCIPIENT sont ceux où l’on s’efforce d’enfermer le gibier, soit pour le capturer vivant, soit pour le tuer plus aisément. La diversité des types est très grande et il faut se borner à dégager les exemples de quelques catégories assez nettes.

La forme la plus simple est un contenant quelconque dans lequel l’animal vient se loger : telles, par exemple, les vieilles jarres que les pêcheurs japonais descendent dans l’eau au bout d’une ligne et qu’ils relèvent quelques jours après, habitées chacune par un poulpe.

Parmi les moyens de capturer le gibier par engluage, il en est un qui consiste à enduire de glu le bord d’un vase dont le fond porte un appât ; en Extrême-Orient, on capture ainsi des renards qui, après avoir plongé la tête dans un pot ou une calebasse, restent coiffés de l’objet et incapables de prendre la fuite. En Europe comme en Asie, on attrape les cervidés avec des sachets de papier englués, dont le fond est garni de graines.

Les récipients à mécanisme relèvent à peu près tous de la trappe : l’animal, en entrant dans une boîte ou une cage, décroche une porte à guillotine qui se referme sur lui. En Europe et dans toute l’Asie septentrionale, ces trappes servent à se procurer vivants de petits animaux ; en Afrique, on construit des tunnels d’argile assez vastes pour capturer hyènes et panthères.

Mais c’est en Indonésie que le piège à récipient est le mieux développé : cages et boîtes de toutes tailles, fermées par des ressorts ou des nasses, sont adaptées chacune à l’espèce convoitée. Les unes, cages légères de bambou, sont perchées dans les arbres pour prendre des pigeons, d’autres dans les fourrés pour des oiseaux marcheurs, et les plus grandes, faites de lourdes poutres liées, servent à capturer les panthères et les tigres.

Les enclos sont un aspect important du piégeage, particulièrement en Asie où, depuis les plus anciens documents chinois, les grandes battues royales ont souvent eu pour but d’enfermer dans des enceintes le gibier, qu’on pouvait ensuite lancer à volonté à portée de l’arc du souverain ou, en général, consommer plus économiquement que par un massacre immédiat. Ces enclos, souvent énormes, ont été un des traits dominants de la battue en Asie orientale et méridionale, et leur tradition s’est conservée intacte dans les enclos dressés pour la capture des éléphants.

Sans pousser la définition à l’extrême, on peut considérer les lignes de rabatteurs dans une battue ordinaire ou les feux de brousse dans la battue africaine comme des formes voisines des enclos et des pièges à récipients en général.

Aux enclos terrestres correspondent les barrages aquatiques, qui sont une des formes les plus courantes de la capture massive des poissons. Le principe à peu près uniforme des barrages est d’établir de longues palissades sur la route du poisson, palissades qu’il ne peut franchir que par quelques orifices qui conduisent soit à des réduits fixes où l’on recueille le poisson à l’épuisette, soit à des réduits mobiles, des nasses, qu’on relève de temps à autre. C’est ainsi que fonctionnent les pêcheries sur tous les grands cours d’eau du globe. Les Australiens, qui pratiquent plusieurs formes de pêche au barrage, édifient une digue pour provoquer dans des cours d’eau étroits une chute qui est canalisée dans de grands entonnoirs d’écorce (800). L’eau se déverse en aval de la digue sur le plancher à jour d’une cabine de branchages et d’écorce dans laquelle se tient le pêcheur. À mesure que les poissons entraînés dans le flot tombent sur le plancher, il les saisit. Ce procédé, variante indiscutable des barrages ordinaires, conduit à une forme spéciale, propre à certains cours d’eau du Japon (801), où les poissons qui sont entraînés dans une chute d’eau naturelle viennent choir sur un plancher de bambou, au pied duquel un pêcheur les recueille.
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D’autres barrages sont fondés sur le principe du filtre : c’est ainsi que les Australiens d’Arnhem obstruent les cours d’eau étroits par un monceau de roseaux que les hommes, plongés jusqu’aux épaules, poussent en remontant le courant jusqu’à une partie peu profonde du lit du ruisseau où les poissons en fuite sont pris à l’épuisette (802). Une méthode voisine est pratiquée au Japon dans les torrents avec des nattes de paille. Sur les côtes, les barrages-filtres sont des murs de pierres en demi-cercle, dans lesquels le poisson, qui entre à marée haute, est prisonnier à marée descendante.

Les nasses, d’usage universel, sont employées de deux manières très différentes : les unes recueillent le poisson à la sortie d’un barrage, ce sont des bouteilles filtrantes d’osier ou de bambou ; les autres sont de véritables pièges comportant un couloir d’accès dont les baguettes se prêtent à l’entrée et s’opposent à la sortie, et un appât destiné à attirer le poisson. L’appât n’est pas indispensable : convenablement placées dans un chenal qui correspond aux coulées du gibier terrestre, ces nasses interceptent, comme le collet, les animaux qui suivent leur route habituelle.

 

Les FILETS : les deux types principaux de filets terrestres sont les panneaux et les filets mobiles. Les poches, placées à l’entrée d’un terrier, sont d’un emploi rare, généralement remplacées par le collet ou la trappe.

Les panneaux, lorsqu’ils ne sont pas destinés à fermer des enclos très vastes, sont employés à la capture des oiseaux. On les dispose verticalement sur des points de passage obligatoire comme une gorge montagneuse, une clairière, le bord d’un étang, et ils interceptent les oiseaux migrateurs. On les amorce fréquemment en disposant au point propice des appelants ou une proie vivante (803).

Les filets mobiles sont disposés sur des montants à charnière (vol. 1, 158) ; on les abat lorsque des oiseaux sont rassemblés sur l’appât. Communs en Europe et en Indonésie, ils atteignent en Extrême-Orient plusieurs mètres de diamètre et sont alors destinés à la capture des échassiers ou des canards sauvages.

Enfin, en Chine, depuis les temps les plus reculés, on utilise une large épuisette (804) soit pour capturer les perdrix et les lièvres, soit pour les oiseaux de passage.

Les filets aquatiques répondent à deux grandes divisions : les uns sont fixes, on les pose au début de la pêche et ils reçoivent le poisson qui vient s’y rassembler. En eau douce, ces filets ont la même disposition que les barrages : ils obstruent un cours d’eau en partie ou en totalité et obligent le poisson à emprunter d’étroits passages qui le conduisent à une poche : nasse d’osier ou verveux de filet. En mer, ces filets sont surtout employés pour la pêche des thons et des bonites dans les deux grands centres de cette activité, en Europe et en Extrême-Orient : ce sont des enclos de filets de plus en plus réduits qui dirigent le poisson dans une poche où il est tiré de l’eau à l’aide de gaffes. Au Japon, cette pêche mobilise, comme en Méditerranée, des villages entiers et est le trait culminant d’une organisation collective de surveillance des passages de poissons, de batellerie et de conserverie.

Les filets mobiles se déplacent, les uns horizontalement, les autres verticalement. Partout on rencontre les filets en longues nappes, garnies de flotteurs à leur lisière supérieure et de plomb à leur lisière inférieure (806). Les uns, abandonnés à la dérive, en travers du passage d’un banc, capturent les poissons qui viennent passer la tête dans les mailles, mais le plus souvent on favorise l’opération en dirigeant les deux bouts du filet de manière à encercler le poisson, à resserrer l’espace libre pour pouvoir, au dernier épisode de la pêche, saisir individuellement les plus grosses pièces.

Le développement de cette manœuvre conduit aux filets qui sont franchement traînés par leurs extrémités, les seines (805) de dimensions parfois colossales puisqu’on emploie en Extrême-Orient des groupes de filets qui atteignent plusieurs kilomètres de long et enferment un banc entier de thons ou de daurades pour le conduire jusqu’au rivage. Plus mobiles encore sont les dragues et chaluts qui, en Europe comme en Asie orientale, sont traînés sur le fond pour recueillir les poissons plats et les coquillages. On a employé, en Europe septentrionale, des chaluts traînés par des chevaux pour pêcher sous la glace (807).
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Les filets à mouvement vertical sont l’épervier circulaire ou quadrangulaire, lancé de la surface vers le fond, il est connu depuis l’Europe jusqu’en Océanie, et le carrelet (808) qui repose normalement sur le fond et qu’on remonte périodiquement à la surface ; c’est un engin aussi connu le long de la côte asiatique du Pacifique qu’en Europe. Enfin, pour la pêche en eau peu profonde, on emploie le trouble ou épuisette dont la forme et les proportions sont très variables, mais dont le principe est universellement connu. L’Océanie en fait grand usage (809) et les Australiens pêchent avec des troubles manœuvrés côte à côte par plusieurs pêcheurs (810).
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